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 Introduction de Lidia Miliakova

Le présent recueil de documents éclaire un aspect central et méconnu de la guerre civile dans l’ex-Empire russe entre 1918 et 1922 : les pogroms anti-Juifs en Ukraine, en Biélorussie et dans certaines provinces occidentales de la Russie. On a toujours appelé pogroms, et c’est encore le cas aujourd’hui, le déferlement de violence qui s’est abattu sur ces régions et qui a visé spécifiquement sa population juive, alors qu’en réalité on a affaire ici à une explosion de violence ethnique qui a fait au moins 150 000 victimes1. Il faut replacer cette violence dans le contexte de l’époque, un contexte marqué par une dégradation de tous les liens sociaux, par l’apparition de nouvelles structures étatiques en Ukraine, en Biélorussie et en Russie, par l’effondrement des valeurs morales de la société et par la dévalorisation du prix de la vie humaine. Ces processus apparurent au cours de la Première Guerre mondiale et s’amplifièrent encore durant la guerre civile qui suivit2.

Au même moment, la chute de l’Empire russe, la création de la Russie soviétique, la proclamation de l’indépendance de l’Ukraine et de la Biélorussie donnèrent un élan nouveau au processus, entamé depuis quelque temps, de sortie du peuple juif de son confinement séculaire dans l’univers du schtetl3. Cela suscita une réaction négative parmi les différentes couches de la population et renforça les tensions interethniques, faisant remonter à la surface un vieux fond d’antisémitisme. Dans une société qui se délitait sous l’effet de la guerre civile, on assista à une montée de la barbarie, à la résurgence d’une tradition archaïque, à une fracture, bien connue des ethnologues, entre « les siens » et « les autres » – en l’occurrence les Juifs. Dans ce contexte, l’animosité contre les Juifs grandit jusqu’à revêtir les formes de violence les plus extrêmes.


En 1918-1922, l’Ukraine, la Biélorussie et une partie de la Russie devinrent le terrain d’un affrontement entre diverses forces politiques et militaires, dont des forces étrangères (la Pologne). En outre, les armées en présence (à l’exception notable des Polonais et, en partie, de l’Armée blanche) avaient pour particularité d’être des troupes irrégulières, composées dans leur immense majorité de paysans qui obéissaient davantage à leur commandant d’escadron ou de régiment qu’aux ordres de l’état-major. Parallèlement, l’Ukraine était le théâtre d’un puissant mouvement paysan qui, certes, luttait pour la terre, mais qui défendait aussi une orientation politique très spécifique, un « anarchisme paysan » combattant toutes les formes d’autorité étatique qui essayaient de s’établir en Ukraine : la Rada centrale, l’hetmanat de Skoropadskii, le Directoire de Petlioura, le pouvoir soviétique ou le pouvoir blanc du général Denikine. En Ukraine et en Biélorussie, les Juifs furent victimes de la double violence des forces armées régulières et du mouvement insurrectionnel paysan. Ajoutons que ce dernier était alimenté, dans les régions tombées sous le contrôle des bolcheviks, par la politique de réquisitions pratiquée par ceux-ci.

Dans les provinces occidentales de la Russie, l’ampleur des pogroms était moindre qu’en Ukraine et en Biélorussie. Cela s’explique par le nombre bien moindre des Juifs dans ces provinces ; l’éloignement de ces provinces des zones de combat de la Grande Guerre ; l’établissement plus solide dans ces régions du pouvoir bolchevique, qui avait condamné d’emblée les pogroms4.

Les contemporains des pogroms comprenaient parfaitement que cette vague de violences antijuives ne pouvait s’expliquer à la lumière des pogroms qui avaient eu lieu dans l’Empire tsariste des années 1880 et 1905-1907. C’est pourquoi les responsables des organisations, partis et communautés juifs décidèrent, dès 1919, d’interroger sur une large échelle les victimes et les témoins des pogroms afin de consigner par écrit leur expérience. Ces témoignages furent complétés par toute une série informations collectées par les organisations juives : rapports établis sur place par des délégués d’associations, photographies des victimes et des dégâts, statistiques diverses. Les matériaux ainsi rassemblés constituent une collection inestimable, conservée dans différents fonds d’archives. Les interrogatoires et les dépositions des témoins et des victimes des pogroms de 1918-1922 représentent en réalité l’un des tout premiers projets aboutis d’histoire orale sur la question de la violence ethnique. Tout au long des années de la guerre civile, ces matériaux furent complétés par de nombreux documents officiels émanant des autorités gouvernementales et militaires présentes sur place, en premier lieu des organes soviétiques spécialisés dans l’aide aux victimes des pogroms. L’ensemble, conservé aux Archives d’État de la Fédération de Russie (GARF), constitue
une collection unique de documents sur la violence antijuive au cours de la guerre civile dans l’ex-Empire russe entre 1918 et 1922.

Les documents publiés dans le présent volume sont extraits de cette collection et expliquent le climat psychosocial de la guerre civile et les origines de la violence pogromiste des années 1918-1922. Ils éclairent le phénomène même du pogrom, ses spécificités régionales, permettent de comprendre l’apparition de nouveaux mythes (qui se substituèrent aux mythes du XIXe siècle), de suivre la participation des différentes forces politico-militaires et sociales aux pogroms, de préciser qui furent les perpetrators, de montrer ce que fut « la vie dans la mort » – la vie quotidienne de la population juive avant, pendant et après les pogroms.

L’histoire dramatique des pogroms de la guerre civile russe a attiré l’attention des historiens dès la fin du conflit5 . Mais très vite, les « archives des pogroms » se refermèrent en URSS ; en Occident, la question des pogroms ne fut jamais portée au premier plan dans les années 1920-1930. Par la suite, la Shoah et l’urgence de comprendre cette catastrophe sans précédent l’éclipsèrent. C’est seulement après que le génocide des Juifs fut devenu un objet d’étude bien balisé que l’examen des formes transitoires de violence qu’ont été les pogroms de la guerre civile russe semble pouvoir renaître. Et, de fait, depuis l’an 2000 se manifeste un intérêt croissant pour ce sujet6. Dans cette conjoncture favorable, il est urgent d’élargir et de renouveler la base documentaire qui permettra de nouvelles avancées. Telle est l’ambition de ce recueil de documents inédits sur les pogroms des années 1918-1922.

Le caractère massif des pogroms

Les pogroms des années 1918-1922 sont, dans l’histoire européenne, sans précédent par l’étendue du territoire où ils se sont déroulés, par leur concentration, par le nombre des victimes et des participants aux violences, par la diversité des formes de violence mises en œuvre (dans certains cas, celles-ci se transformèrent en un véritable nettoyage ethnique organisé par des unités militaires), par leurs motivations idéologiques.

Hannah Arendt, dans ses travaux sur la violence totalitaire au XXe siècle, a insisté sur un certain nombre de caractéristiques de cette violence d’un type nouveau : son caractère de masse, son fondement idéologique, une nouvelle technologie de la mise à mort. Dans cette perspective, les pogroms de la guerre civile russe constituent une étape transitoire entre les formes de violence de la fin du XIXe et du début du XXe siècle, encore localisées et fondées sur un antisémitisme sous-tendu par des principes religieux et les formes de violence totalitaires telles que les analyse Hannah Arendt.


Les documents publiés dans ce recueil montrent que les pogroms des années 1918-1922 eurent lieu dans toutes les provinces ukrainiennes et biélorusses de l’ex-Empire tsariste, ainsi que dans un certain nombre de provinces de la partie occidentale de la Russie. L’une des caractéristiques majeures de ces pogroms fut le fait qu’ils se propagèrent bien au-delà des zones « traditionnelles » des violences antijuives des années 1880 et 1905-1907. Autre différence marquante : les pogroms de la fin du XIXe et du début du XXe siècle étaient des explosions de violence brèves, limitées dans le temps ; les pogroms de la guerre civile russe, au contraire, se caractérisent par leur durée. Comme l’écrivait justement Serguei Goussev-Orenbourgskii, l’un des premiers compilateurs de documents sur les pogroms des années 1918-1922, « c’était un malheur continu et permanent […], les villes et les bourgs étaient soumis à des pogroms récurrents des semaines et des mois durant, chaque camp armé passant et repassant par un lieu habité par les Juifs se livrant à tour de rôle à des violences répétées7 ». Et ce n’est pas par hasard que les historiens juifs Simon Doubnov et Ilia Tcherikover, dans leur description des pogroms, ont employé l’expression « mouvement pogromiste8 ».

En Biélorussie, les pogroms n’ont pas atteint l’ampleur et la fréquence des pogroms perpétrés en Ukraine. De plus, des facteurs extérieurs y ont joué un rôle important. On peut distinguer trois grandes vagues de pogroms en Biélorussie : une première vague de « grands pogroms » lors de l’occupation polonaise de 1919-1920 ; puis une « épidémie » de pillages et de meurtres de masse commis en octobre et en novembre 1920 par les détachements de Boulak-Balakhovitch9 et de Savinkov, qui opéraient à partir de leur base arrière en Pologne ; enfin une « orgie de banditisme à caractère pogromiste » en décembre 1920 et au début de 192110. À la différence de l’Ukraine, la Biélorussie resta, durant ces années, à l’écart des grands conflits militaires entre Rouges et Blancs. Les principaux enjeux y étaient politico-territoriaux et mettaient aux prises la Russie soviétique, la Pologne, la Lituanie et l’Ukraine. Aussi la région fut-elle successivement occupée, en 1918-1920, par les troupes ukrainiennes, par les forces polonaises et par l’Armée rouge. Toutes ces unités militaires participèrent à des pogroms ; à partir de la fin de 1920, les paysans biélorusses se mirent, à leur tour, à violenter les Juifs. Les persécutions eurent lieu un peu partout : dans les chefs-lieux de district, dans les bourgs, dans les chefs-lieux de volost11, sur les chemins de fer, sur les bateaux du réseau de transport fluvial, mais aussi dans les campagnes les plus reculées où s’étaient réfugiés les Juifs. L’une des principales différences avec les pogroms de la fin du XIXe siècle, qui se concentraient exclusivement dans les villes, fut l’extension des violences pogromistes aux campagnes.

Ces violences ne visaient pas seulement les personnes, mais aussi les biens. Les habitations, les commerces tenus par les Juifs étaient mis à sac
et pillés avant d’être brûlés. Des bourgs entiers étaient systématiquement détruits : ainsi, dans le bourg de Ioustingrad, quatre cents maisons, cent quarante magasins, un moulin, six tanneries, une coopérative bancaire, deux établissements de bains publics et six synagogues furent brûlés12. Le bourg de Stepantsy connut un sort identique : d’après une enquête de 1921, une partie des maisons juives fut brûlée, une autre réduite à un tas de ruines. Les paysans des environs pillèrent « même les portes en métal des poêles, les fenêtres et les portails13 ».

Pour la Biélorussie, les exactions et les violences des parties en présence présentent des traits spécifiques en fonction des trois « vagues » évoquées plus haut. Ainsi, lors de la retraite de l’armée polonaise au cours de l’été 1920, on assista surtout à un pillage généralisé des biens juifs, les habitations étant détruites par le feu une fois mises à sac. Dans le même temps, le nombre des victimes resta assez faible, les troupes pratiquant des « répressions ciblées » (comme l’assassinat d’une famille de neuf personnes, les Gekler, en septembre 1920 à Bobrouïsk, soupçonnées de « sympathies communistes14 »). Cette violence avait pour objectif à la fois de terroriser la population juive des territoires occupés, de « faire le vide » dans les zones de résidence des « ennemis potentiels » que constituaient les Juifs, et de se prémunir de toute velléité de mécontentement de la part des troupes en retraite, laissées libres de piller tout leur soûl.

La deuxième vague de pogroms, à l’automne 1920, lors des incursions des bandes de Boulak-Balakhovitch et de Savinkov sur le territoire biélorusse, fut marquée par des « pillages totaux », accompagnés cette fois d’innombrables meurtres et viols15.

Enfin, la troisième vague de pogroms, fin 1920-début 1921, fut celle des bandes de « bandits ruraux », composées de paysans locaux qu’intéressait plus le pillage des biens juifs que la mise à mort systématique des Juifs eux-mêmes.

Ces violences répétées entraînaient l’abandon par la population juive de ses lieux traditionnels de résidence. Les Juifs étaient chassés de territoires entiers et contraints de se réfugier dans les villes, mieux contrôlées par les autorités.

Une autre spécificité des pogroms des années 1918-1922 était le nombre particulièrement élevé des participants à ces violences de masse. Les documents présentés dans cet ouvrage permettent de comprendre les motivations, au demeurant fort complexes, de leurs instigateurs, qui appartenaient aux diverses forces politico-militaires en présence. Les témoignages des victimes permettent souvent de cerner plus précisément l’identité des perpetrators. Contrairement à une opinion répandue, la population juive était parfaitement au courant des « tendances pogromistes » de telle ou telle unité, de tel ou tel commandant de régiment, de telle ou telle bande qui prétendait à une parcelle du pouvoir dans la mêlée
générale. Les victimes et les témoins raisonnent rarement en catégories (« Blancs », « Rouges », « petliouriens ») lorsqu’il s’agit d’identifier les participants aux pogroms ; en revanche, elles nomment avec précision les régiments, les bataillons, les compagnies « pogromistes », nombreuses dans l’Armée nationale ukrainienne, l’armée polonaise, l’Armée blanche, l’Armée rouge, les unités de Boulak-Balakhovitch et de Savinkov. Les perpetrators les plus souvent cités appartiennent aux unités de l’Armée nationale ukrainienne, commandée par Simon Petlioura, et plus précisément aux unités d’élite – les haïdamaks16, les hommes du « régiment bleu17 », les fusiliers de la Setch18 –, connues pour leur nationalisme extrême et leur judéophobie. Dans l’Armée blanche, les « unités pogromistes » semblent avoir été en premier lieu les bataillons cosaques et du Caucase du Nord (« Division sauvage »). Dans l’Armée rouge, il s’agissait de la 1re armée de cavalerie, commandée par le général Boudienny, et des régiments Taraschanski et Bogounski. Les détachements de Boulak-Balakhovitch et de Savinkov étaient aussi particulièrement redoutés par la population juive. Pourtant, dans leurs proclamations, ceux-ci ne manquaient pas de condamner les pogroms, appelant même à la formation d’un régiment juif qui serait le « fer de lance » de la croisade antibolchevique. Il est important de noter que la plupart des forces armées et des mouvements en présence étaient, en réalité, des forces irrégulières dotées d’une grande autonomie et qui n’obéissaient qu’aux ordres de leur supérieur hiérarchique immédiat. Ces troupes étaient, pour l’essentiel, composées de combattants paysans qui avaient connu les horreurs de la Grande Guerre et se livraient maintenant au maraudage et au banditisme à la faveur de cette guerre irrégulière. Soulignons également la forte présence, dans ces unités, de Cosaques (tant du côté des Blancs que des Rouges) et de combattants du Caucase du Nord (dans les formations blanches). Leurs exactions contre les Juifs témoignaient de l’existence, chez ces combattants irréguliers, de comportements stéréotypés, profondément enracinés et fondés sur des critères et des catégories ethniques.

En Ukraine, les atamans19 infligèrent des souffrances indicibles aux Juifs. En réalité, il s’agissait tantôt des commandants d’unités dûment mandatés et encadrés par la hiérarchie militaire de l’Armée nationale ukrainienne, tantôt des « chefs de guerre » qui préféraient agir en toute indépendance, s’alliant au gré de leurs intérêts du moment avec l’Armée nationale ukrainienne, voire avec d’autres formations militaires20. Les atamans aspiraient avant tout à contrôler les aires géographiques dont ils étaient originaires, où ils étaient connus et où la population locale les soutenait. En 1920, ils contrôlaient ainsi de vastes territoires en Ukraine : les districts de Tchernobyl, de Jitomir, d’Ouman, de Skvira, de Radomysl étaient sous leur coupe 21. D’autres combattants irréguliers participèrent activement aux pogroms antijuifs : c’était des paysans insurgés en mars-août
1919 sous la direction de l’ataman Grigoriev, ralliés autour de mots d’ordre antibolcheviques et antisémites. Ils se distinguaient fortement des insurgés paysans commandés par Nestor Makhno. Dans les régions d’où partit ce mouvement, les Juifs étaient peu nombreux ; Makhno lui-même s’efforça de donner à son mouvement un caractère « internationaliste ». Parmi les autres instigateurs des pogroms, il faut citer une catégorie encore plus difficile à cerner, celle des « commandants d’unités de partisans », qui regroupait un ensemble hétéroclite de paysans et de « bandits ».

En 1921, le banditisme prit une ampleur considérable en Biélorussie, où le mouvement national était faible et où, après l’offensive victorieuse de l’Armée rouge sur Varsovie à l’été 1920, un grand nombre de recrues paysannes avaient fait défection durant la débâcle de l’automne. Ces déserteurs contribuèrent fortement à la montée d’une forme spécifique de banditisme, dont l’activité principale consistait à organiser des attaques contre les bourgs juifs, dans le but de piller ce qui pouvait l’être encore. Dans le chaos ambiant, ces bandes attiraient de nombreux paysans qui fuyaient les réquisitions imposées par les bolcheviks. En 1921, une vague de pogroms déferla sur les provinces de Minsk, de Gomel et de Vitebsk.

En ce qui concerne la Russie, un climat de panique favorable aux pogroms se développa au cours de la guerre civile à Moscou et à Petrograd, ainsi que dans un certain nombre de provinces de la partie occidentale du pays22 ; parmi les épisodes les plus sanglants figurent les raids des unités de cavalerie du général Mamontov contre des bourgades juives en 1919.

Dans la mêlée générale de la guerre civile qui, en Ukraine, s’amplifia notamment à cause des tentatives des diverses parties en présence de construire un nouvel État, les protagonistes changeaient de camp en permanence et concluaient de nouvelles alliances, le plus souvent éphémères. Un seul point commun les unissait : la participation aux pogroms antijuifs.

Les documents présentés dans ce recueil permettent d’analyser les motivations de nombreux paysans à participer aux pogroms. Dès 1917, ces pratiques « étaient dans l’air du temps ». Les Juifs étaient considérés comme des « étrangers », mais aussi comme des « exploiteurs ». La montée des nationalismes – ukrainien, polonais et, dans une moindre mesure, biélorusse –, stimulée par la chute de l’Empire tsariste, les deux révolutions de 1917 et la constitution de nouvelles entités nationales, exacerba les tensions nationales et une résurgence massive de l’antisémitisme (des explosions antisémites périodiques avaient eu lieu depuis le début du XXe siècle, en particulier en Ukraine). Parallèlement s’affirmait l’identification nationale du peuple juif, déjà mentionnée plus haut.

La paysannerie ukrainienne prit une part très active dans les pogroms de la guerre civile (en Russie, lors des troubles paysans, les mots d’ordre
antisémites étaient rares et ne faisaient pas partie des programmes des mouvements instigateurs). Il est vrai aussi que les considérations économiques jouaient un rôle majeur dans les conflits qui opposaient les paysans aux villes ukrainiennes et (surtout à partir de la fin de l’année 1920) biélorusses23. Bien que les campagnes fussent mieux ravitaillées en produits alimentaires que les villes, elles manquaient cruellement de produits de première nécessité (sel, pétrole, sucre, clous, produits manufacturés, etc.), dont le commerce était contrôlé, dans les villes et les bourgs, par les marchands juifs24. Les pénuries alimentaient la spéculation. Dans les campagnes, on assistait à la destruction (commencée durant la Première Guerre mondiale) des structures économiques traditionnelles, où la population juive avait ses secteurs réservés (tous les documents témoignent de la forte présence de « professions juives » telles que tailleurs, charpentiers, bourreliers, etc.). Cette situation contraignait la population juive – mais aussi la paysannerie ukrainienne et biélorusse – à se tourner vers des activités de spéculation, illustrées par le phénomène emblématique des mechotchniki [porteurs de sacs]. Cette évolution transformait évidemment, aux yeux des paysans, la population juive en une cible potentielle de pillage. En outre, la politique de réquisitions menée par les bolcheviks – parmi lesquels on comptait, à la base, un grand nombre de Juifs – et la présence active de ceux-ci dans les nouvelles institutions soviétiques rendaient les Juifs impopulaires parmi la paysannerie25. Une paysannerie depuis des années mobilisée sur les fronts de la Grande Guerre, déracinée, coupée du travail de la terre, prête à se remobiliser pour participer à des actions destructrices, à se transformer en une foule violente, en une masse pogromiste.

Après avoir fait le tour de toutes les explications rationnelles et pseudorationnelles susceptibles d’expliquer l’explosion des pogroms, l’historien se retrouve confronté au mystère du phénomène (c’est-à-dire du phénomène de la foule pogromiste). On ne peut comprendre l’origine des pogroms sans étudier cette psychologie de la foule, ses motivations profondes dans une situation donnée, marquée par une montée des antagonismes ethniques et de la violence. L’historien allemand Heinz Dietrich Löwe a souligné fort justement le fait qu’il était impossible d’évaluer, dans les pogroms ayant eu lieu dans la Russie tsariste, la part précise de responsabilité de chacun. Bref, de désigner celui qui avait « appuyé sur la détente26 ». Cette remarque s’applique parfaitement aux pogroms de la guerre civile russe. Qui plus est, avec la transformation des pogroms en véritable « mouvement pogromiste », les particularités spécifiques à tel ou tel pogrom, que l’on pouvait encore dégager s’agissant des pogroms de la fin du XIXe et du début du XXe siècle, se diluaient dans la mêlée générale (cette affirmation ne concerne pas, toutefois, le cas spécifique du pogrom de Proskourov, en Ukraine, l’un des plus grands pogroms de la guerre
civile, sur lequel nous reviendrons plus loin). Dans le contexte d’une « massification » des pogroms, on ne peut plus guère les distinguer les uns des autres que par le nombre des victimes, l’identité des perpetrators, la géographie des lieux où ils se produisaient. Une chose est certaine : pour comprendre la transformation en une masse pogromiste des paysans jusque-là plutôt paisibles, il faut avant tout prendre en compte l’atmosphère d’anarchie et de chaos, l’absence de toute autorité (l’autorité, c’était en réalité « l’homme au fusil »), la disparition de toutes les valeurs morales. Dans les pogroms triomphait la psychopathologie de la foule, les comportements déviants devenaient la norme.

Pour différentes raisons, l’Ukraine devint la principale arène des pogroms. L’acmé de la violence fut l’année 1919, marquée par les conflits multiformes opposant, en Ukraine, les troupes de l’Armée nationale ukrainienne, d’une part, les Blancs et les Rouges, d’autre part, mais aussi les paysans insurgés. Selon certains calculs, on compte en moyenne jusqu’à 500 morts par pogrom dans la province de Kiev, entre 100 et 500 dans les provinces de Volhynie et de Podolie, et une centaine dans les provinces de Tchernigov, Poltava, Kharkov et Ekaterinoslav27. Ces données renvoient à la question de l’évaluation des victimes des pogroms dans l’ensemble de l’Ukraine comme dans les autres régions de l’ex-Empire russe.

En l’absence d’études sérieuses sur le nombre des victimes dans l’historiographie récente, les chiffres varient de 35 000 à 150 000-200 000 victimes et renvoient en fait aux évaluations proposées par les travaux publiés dans les années 1920 et 193028. Il y est surtout question des victimes directes des pogroms, tués et blessés. Toutefois, un certain nombre de catégories de victimes n’ont pas été prises en compte par les organisations juives de l’époque. Parmi ces catégories figurent par exemple les personnes décédées des suites de leurs blessures, plusieurs semaines ou plusieurs mois après les pogroms ; les personnes tuées lors d’attaques de trains, noyées lors d’attaques de bateaux transportant des passagers ; les personnes brûlées vives dans l’incendie de synagogues ; les réfugiés tués sur les routes, etc. Les institutions juives chargées de l’inhumation de leurs coreligionnaires auraient sans doute pu fournir des données précises sur le nombre de victimes inhumées ; mais elles furent elles-mêmes souvent saccagées ou détruites et leurs archives perdues. Ainsi, un grand nombre de victimes échappèrent-elles à toute statistique. Parmi les morts non comptabilisées figurent les dizaines, et sans doute les centaines de milliers de personnes profondément traumatisées par les violences subies (or les documents montrent que le nombre de traumatisés était incomparablement plus élevé que celui des tués). En outre, parmi les oubliés figurent tous ceux qui moururent quelque temps après les pogroms, ne s’étant jamais remis de la perte de leur logement et de tous leurs biens, contraints de vivre dans des conditions très précaires et propices aux épidémies29.


De plus, la situation du pays durant la guerre civile – absence de transports, impossibilité d’assurer la sécurité des enquêteurs eux-mêmes, isolement de nombreux districts, bourgs et villages coupés des centres de collecte d’informations sur les pogroms (Kiev, Kharkov, Gomel, Minsk, Moscou) – ne permettait pas d’établir un décompte exact du nombre des victimes. En 1920 par exemple, les parties occidentales des provinces de Volhynie et de Podolie, ainsi que le sud de la province de Kherson, n’étaient pas accessibles aux représentants de la plus importante organisation d’aide et de collecte d’informations sur les pogroms, le département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la section russe de la Croix-Rouge en Ukraine.

Considérant tous ces facteurs, essayons de présenter maintenant des données provisoires sur le nombre des victimes des pogroms, telles qu’elles ont été rassemblées durant la période de guerre civile, et de montrer comment elles ont été établies.

Une partie de l’information collectée fut synthétisée par la Section juive du commissariat du Peuple aux Nationalités à l’intention de la délégation soviétique à la conférence économique internationale de Gênes (9 avril-19 mai 1922). À cette conférence, la délégation soviétique avait en effet l’intention de demander des réparations aux pays de l’Entente qui, considérait-elle, portaient une responsabilité dans les pogroms, puisqu’ils en avaient ouvertement soutenu les forces en présence. La délégation soviétique s’appuyait sur les témoignages et les faits recueillis par les organisations juives en Ukraine, et notamment par l’Evobschestkom, qui avait mené une vaste enquête sur les pogroms au printemps et à l’été 1921. Étaient également exploitées les données fournies par les commissariats du Peuple à la Protection sociale de la République socialiste fédérative soviétique de Russie (RSFSR) et des Républiques socialistes soviétiques d’Ukraine et de Biélorussie. Selon un bilan établi le 28 mars 1922 par la Section juive du commissariat du Peuple aux Nationalités, le nombre de tués au cours des pogroms jusqu’à la fin de l’année 1921 en Ukraine, en Biélorussie et en Russie s’élevait à 100 194 : ce chiffre avait été arbitrairement obtenu en multipliant par trois le nombre de tués établi par l’Evobschestkom à partir de données éparses. Une évaluation identique fut établie quant au nombre de blessés : le chiffre officiellement enregistré de 9 942 blessés fut multiplié par trois pour atteindre 29 826 (en réalité, comme le montrent les documents rassemblés ici, cette estimation paraît très sous-évaluée30).

D’après les calculs de l’Evobschestkom (exposés dans le rapport de Z. Midline, chef adjoint de la Section juive), le nombre des tués représentait environ 10 % des réfugiés juifs, ceux-ci étant 500 000 en Ukraine et en Biélorussie. Considérant les données très incomplètes dont disposaient les autorités, Midline proposait de doubler ce chiffre pour prendre en compte toutes les catégories de victimes dont nous avons parlé plus haut.
« Aussi le nombre de victimes serait-il plus proche de 100 000. » En préparant cette évaluation pour la conférence de Gênes, Midline faisait également référence aux travaux du grand démographe juif de cette période, Iakov Leschinskii, qui considérait, quant à lui, que « le nombre de tués attei[gnai]t 150 00031 ». Selon lui, 125 000 Juifs avaient été tués en Ukraine, et 25 000 en Biélorussie32.

Les calculs de l’Evobschestkom se fondaient largement sur une série d’études menées, en 1921, parmi les réfugiés juifs regroupés dans un certain nombre de villes d’Ukraine. Ces études avaient également pour but d’évaluer, avec le plus de précision possible, les besoins des réfugiés et les secours nécessaires. C’est en interrogeant les réfugiés, en essayant d’établir, à partir des récits de vie de chaque famille, le ratio de victimes par rapport aux survivants, que les enquêteurs parvinrent à la conclusion que la proportion de victimes était d’environ 10 %. Ainsi, à Kharkov, sur les 2 260 réfugiés interrogés, on dénombrait parmi leurs proches 150 morts durant les pogroms, et 100 décédés des suites de leurs blessures (soit 11 % de l’échantillon). À Ouman, les 7 722 réfugiés avaient perdu 802 des leurs (près de 11 %). Un pourcentage similaire fut observé à Odessa, où les 12 037 réfugiés recensés faisaient état de 1 194 décès parmi leurs proches. Selon ces mêmes calculs, il apparaît que les hommes âgés de 15 à 50 ans représentaient jusqu’à 75 % des victimes33.

Dans une enquête détaillée menée par l’Evobschestkom à l’été 1921 dans le bourg de Petchara (district de Bratslav), frappé le 12 juin par un pogrom au cours duquel 133 personnes avaient été tuées, cette répartition spécifique des victimes a été confirmée. Sur les 133 tués, 19 avaient moins de 15 ans, 8 entre 16 et 20 ans, 75 entre 21 et 55 ans, 19 entre 56 et 69 ans, 17 étaient âgés de plus de 70 ans34.

Les enquêteurs tentèrent aussi d’établir quelques statistiques sur les perpetrators. Selon les calculs établis par N. Gergel (un responsable de la section d’aide aux victimes des pogroms de la Croix-Rouge en Ukraine), 39,9 % des pogroms furent perpétrés par les troupes de l’armée ukrainienne, 24,8 % par diverses unités et détachements mal identifiés commandés par des « chefs de guerre », 17,2 % par des unités de l’Armée blanche, 8,6 % par des unités de l’Armée rouge, 4,2 % par les unités commandées par l’« ataman » Grigoriev, 2,6 % par les troupes de l’armée polonaise, 2,7 % par d’autres formations35.


L’idéologisation des pogroms

L’idéologisation des pogroms constitue précisément le facteur de nouveauté qui les inscrit dans les formes inédites de violence du XXe siècle.
Elle doit inciter les historiens à les situer dans une perspective comparative qui prend en compte les grandes manifestations de violence ethnique au XXe siècle.

Les pogroms se déroulèrent au milieu d’une crise marquée par la perte de tous les repères, la chute de l’ancien régime, l’émergence de nouvelles forces politiques. Ces phénomènes engendrèrent une grande inquiétude, une véritable panique même, la population étant persuadée que les changements en cours menaçaient sa survie. Durant les années de guerre civile germèrent les rumeurs les plus folles, qui devaient « expliquer l’inexplicable », et les mythes les plus lourds de conséquences. Ainsi celui, largement attesté en Ukraine à partir de 1919, de la « commune juive », fondé sur l’équation Juif = communiste et sur la devise « Bats les youpins, ce sont tous des communistes » (une variante étant : « Frappe les youpins, à bas la commune36 ! »). En 1919-1921, ces mots d’ordre gagnèrent la Biélorussie et la Russie. Désignant les Juifs comme responsables de « tout » ce qui se passait en ces temps troublés, ils constituaient à eux seuls un véritable programme d’action pour la foule pogromiste.

Dans un article consacré à l’historiographie des pogroms, Avraham Greenbaum écrit : « Par certains aspects, surtout dans les cas où les meurtres de Juifs se firent au nom d’un “devoir national” et non pas pour piller, ces actes sont à mettre en relation directe avec la Shoah37. »

Il faut souligner cependant que de telles mises à mort restaient rares dans les pogroms des années 1918-1922, au cours desquels les pillages étaient omniprésents. Les documents attestent néanmoins de l’existence d’un type particulier de pogrom, notamment en Ukraine où une partie des soldats s’activait à piller les biens des Juifs, tandis que l’autre était exclusivement occupée à tuer les Juifs, au nom de « considérations supérieures ». Durant l’un des plus sanglants de la guerre civile, celui de Proskourov (février 1919), l’ataman Semesenko38, qui commandait la brigade « Semion Petlioura » des Cosaques zaporogues, appela ses hommes à « accomplir leur devoir national ». Avant de donner le signal du pogrom, il prononça un discours expliquant sans ambages que « les youpins étaient l’ennemi le plus perfide et le plus dangereux pour l’Ukraine » et « qu’il fallait les exterminer pour le salut de l’Ukraine et d’eux-mêmes ». En outre, il demanda à ses hommes « de faire solennellement le serment de remplir leur devoir sacré, à savoir exterminer les youpins, mais aussi de se retenir de piller leurs biens ». En trois heures et demie, 1 650 Juifs furent massacrés, dont de nombreux enfants et des nourrissons39.

Le cas de Proskourov, où les pogroms furent perpétrés au nom d’un « devoir national », n’est pas unique, loin de là. En témoigne, entre autres, le pogrom de Jitomir de 1919. Le colonel Palienko déclara au préalable que « l’Ukraine [était] cernée de tous côtés par des ennemis », parmi lesquels figuraient « les youpins, les Polonais, les Russes, les bolcheviks,
l’Entente, les Roumains » ; que « le mouvement bolchevique, c’ [était] un mouvement youpin » ; qu’il était mandaté par le Directoire « pour mettre de l’ordre et soumettre la ville avec la plus grande sévérité40 ».

Ces tentatives d’idéologiser la violence ethnique ont-elles conduit à un changement qualitatif de cette violence ? Il est clair que des pogroms comme ceux de Proskourov n’avaient rien de spontané, à la différence de ceux perpétrés par la foule déchaînée. Dans ces derniers, on trouve les éléments d’une terreur fondée sur des sentiments ethniques. Les dictionnaires définissent aujourd’hui la « terreur » de la façon suivante : « Répression massive menée par une armée ennemie à l’encontre de la population civile sur un territoire occupé ». Ou encore : « Violence physique pouvant aller jusqu’à la mise à mort d’ennemis politiques41 ». En recoupant ces deux définitions, il apparaît clairement qu’il faut distinguer la violence spontanée émanant d’un individu, d’un groupe ou d’une foule, de la terreur organisée, planifiée mise en œuvre contre des ennemis – réels ou imaginaires.

Mais dans tous les cas, qu’il s’agisse de mouvements de foule spontanés ou d’actions organisées menées par des unités militaires sous le commandement des Semesenko ou des Palienko, les victimes étaient toujours les mêmes – la population juive.

Les circonstances de la guerre civile engendraient les formes les plus variées de violences ethniques, depuis les passages à tabac et les pillages jusqu’à la mise à mort. Comme le montrent les documents de ce recueil, toutes les formes de violence coexistaient. La plupart du temps, les pogroms adoptaient des formes mélangées, complexes, de violence. L’apparition d’éléments d’idéologisation, comme à Proskourov ou à Jitomir, avait évidemment des répercussions sur les formes de violence. En justifiant les pogroms par un « devoir national », les atamans Semesenko et Palienko donnaient carte blanche aux massacreurs. Les survivants du pogrom de Proskourov rappellent tous que les massacreurs exécutaient leur tâche sans la moindre émotion, avec diligence et de manière affairée, presque mécanique42. On avait affaire à des exécutants qui obéissaient à l’idéal totalitaire, instaurant une terreur qui prenait son sens parce qu’elle était l’instrument d’un projet politique : débarrasser le territoire ukrainien des éléments qui faisaient obstacle à la construction d’un État sur une base nationale homogène43. Naturellement, dans l’ensemble, la violence mise en œuvre dans les pogroms de la guerre civile russe ne correspondait pas au modèle arendtien de la violence totalitaire. Les documents présentés ici permettent précisément de reconstituer ce chaînon manquant dans l’évolution de la violence ethnique au XXe siècle, de comprendre aussi sur quel tas d’immondices accumulées pendant la Grande Guerre et la guerre civile russe a poussé la société qui a elle-même initié, puis mis en œuvre, la violence totalitaire.



Les sources sur les pogroms en Ukraine, en Biélorussie et en Russie

Les documents présentés dans ce recueil constituent une partie seulement d’un fonds exceptionnel d’archives sur l’histoire des pogroms de 1918-1922. Le cœur de cette collection est en fait un ensemble de témoignages de victimes et de témoins, recueillis dans le cours même des événements par un certain nombre d’organisations juives, très influencées par toute l’école des statisticiens de zemstvos44 russes de la période d’avant-guerre.

Bien que les premières années qui suivirent la révolution aient été marquées par de nombreux pogroms, aucune structure d’organisation des secours ou d’enquête sur le développement de cette forme de violence ne fut mise en place en 1917-1918 dans les trois régions concernées (Ukraine, Biélorussie et Russie). L’administration des nouveaux États indépendants d’Ukraine et de Biélorussie, de même que les communautés juives des grandes villes ukrainiennes comme Kiev ou Jitomir, recueillirent seulement des informations fragmentaires sur les pogroms et les exactions commises contre les Juifs. On observe la même attitude de la part des branches locales des vieilles organisations sociales juives à l’échelle de l’ex-Empire russe : ce fut le cas de l’Organisation d’aide aux populations juives victimes de la guerre de Kiev (KOPE), de l’Union des combattants juifs ou du comité local de Kiev de l’Organisation pour la protection de la santé des populations juives (OZE). Ces violences furent connues et décrites en premier lieu par la presse, principalement par les journaux juifs.

La collecte systématique de témoignages et de documents sur les pogroms ne commença en Ukraine qu’à partir de l’année 1919. L’initiative en revint aux nouvelles organisations créées à Kiev pour porter assistance aux victimes des violences antijuives qui se multipliaient depuis le début de l’année 1919 et prenaient une intensité nouvelle. Ce travail d’enquête fut principalement mené par le Comité central d’aide aux victimes de pogroms (couramment abrégé en Comité central), le comité éditorial pour la collecte et la publication de documents sur les pogroms en Ukraine et le département d’aide aux victimes de pogroms de la Croix-Rouge de Russie (ROKK) en Ukraine.

Chronologiquement, la première structure créée, fin janvier 1919, fut le Comité central d’aide aux victimes de pogroms, qui fédérait alors la quasi-totalité des partis politiques juifs (Bund, Poale Sion, Parti social-démocrate juif, etc.). L’organisation était dirigée par un présidium de sept membres, qui comptait notamment M. N. Kreinin (représentant de l’EKOPO de Moscou), S. B. Ratner, F. E. Lander et le rabbin Ia. M. Alechkovskii. Cet organisme rassemblait ainsi les grandes figures du monde politique, de la société civile et de l’intelligentsia de Kiev.


Selon Ilia Tcherikover, membre et historien de l’organisation, « les objectifs du Comité se limitaient aux secours, mais, dès les premiers mois, [le service des] archives de l’organisation avaient rassemblé une documentation si riche que le projet d’une publication dans les plus brefs délais s’est imposé45 ». En avril 1919, à l’initiative des éditions Jüdischer Volksverlag de Kiev, le présidium du Comité central d’aide aux victimes des pogroms adopta une résolution en ce sens. Le Conseil national juif, une structure semi-officielle qui servait d’organe exécutif à l’Assemblée nationale provisoire juive d’Ukraine, contribua au projet en versant sa documentation sur les pogroms de 1917-1918. Les matériaux du futur livre étaient constamment enrichis par des enquêtes effectuées auprès des réfugiés, en premier lieu par la section de Kiev du Comité central. Durant l’été 1919, la capitale ukrainienne abritait 15 000 à 20 000 Juifs qui avaient fui les pogroms46. Pour fournir des informations utiles à l’organisation des secours en province et les aider dans leurs tâches, des missions furent envoyées auprès des correspondants locaux des organisations juives. Le Comité central mit à contribution le personnel de l’OZE, du KOPE ou de l’EKOPO. Différentes organisations et plusieurs partis politiques juifs d’Ukraine et de Moscou, au premier rang desquels l’EKOPO, apportèrent leur soutien financier au projet. Les collaborateurs du Comité central s’appuyaient sur des questionnaires inspirés de l’expérience des statisticiens des zemstvos. Les entretiens avec les témoins et les survivants des pogroms s’inscrivaient dans une démarche raisonnée, imitée ensuite par les autres organisations juives. L’accent était mis sur la nécessité de recueillir les dépositions le plus rapidement possible après les faits. Pour chaque pogrom, les enquêteurs s’efforçaient d’interroger des personnes issues de différentes catégories de la population afin d’obtenir le tableau le plus complet et le plus fiable possible des événements. Selon toute vraisemblance, les enquêtes suivaient un protocole établi dont le modèle a malheureusement disparu.

Aux yeux de ces organisations, les entretiens jouaient un rôle thérapeutique bénéfique pour les victimes, un phénomène aujourd’hui familier aux spécialistes d’histoire orale. Exprimer, surmonter, voire, dans certains cas, analyser le traumatisme du pogrom donnait la possibilité aux survivants de se reconstruire psychologiquement malgré le chaos de la guerre civile et de retrouver la volonté de vivre47.

L’activité du Comité central fut fragilisée, à deux reprises, par le départ des membres de son aile gauche. La première crise éclata en mai 1919, lorsque l’établissement du pouvoir soviétique à Kiev fit basculer l’organisation dans la semi-légalité, entraînant la diminution de ses ressources financières et une contraction de ses effectifs. La correspondance échangée avec l’EKOPO de Moscou montre que, si cette situation rendit difficile l’élaboration du livre, les campagnes de collecte de témoignages se
poursuivirent néanmoins48. En mai 1920 cependant, l’organisation subit une seconde scission qui entraîna sa dissolution.

Lors de la première crise du printemps 1919, les membres fondateurs du Comité central avaient mis sur pied un comité éditorial pour la collecte et la publication des documents sur les pogroms en Ukraine. Cette structure donna un nouvel élan aux projets éditoriaux : la création d’une collection d’études de première main et d’analyses historiques, accompagnées d’une sélection de documents, était prévue. On attendait la contribution de figures remarquées de l’intelligentsia de Kiev, journalistes, essayistes ou universitaires comme Ilia Tcherikover, Nohum Shtif, Iakov Lechtchinskii et Nohum Gergel.

Ces ouvrages devaient s’appuyer sur les enquêtes rassemblées dans les archives du comité éditorial. Une série d’accords pour transférer les documents rassemblés par d’autres organisations juives ou communautés religieuses. Les enquêtes auprès des témoins et survivants furent poursuivies, mais, faute de moyens et de personnel, elles se limitèrent pour l’essentiel aux réfugiés qui se trouvaient à Kiev. Progressivement, le développement du fonds d’archives devint la priorité de l’organisation.

Cet immense travail de collecte documentaire fut orchestré par l’historien Ilia Mikhaïlovitch Tcherikover (Poltava, 1881-New York, 1943), qui était à l’origine du projet. Issu d’une famille de commerçants aisés, il fit ses études secondaires à Odessa. Comme de nombreuses personnalités d’origine juive, il s’engagea avec passion dans la cause révolutionnaire. Il milita successivement auprès des sionistes révolutionnaires et dans les cercles de la social-démocratie russe. Étudiant de l’université de Saint-Pétersbourg, il participa activement aux événements de 1905 ; il fut arrêté et condamné à un an de prison. Il rejoignit ensuite les mencheviks. À Saint-Pétersbourg, il s’imposa comme un spécialiste de la question juive. De 1905 à 1909, il publia dans la presse juive de langue russe de nombreux articles sur la participation juive au mouvement révolutionnaire, sur le statut juridique des Juifs, sur l’évolution des rapports entre Russes et Juifs, etc. Il fut l’un des principaux rédacteurs de l’Encyclopédie juive, dirigée par le baron Ginzburg, qui lui confia en 1909-1911 la rédaction d’articles sur l’histoire, la culture et l’enseignement juifs en Russie et les grandes figures qui les illustrèrent. En 1911-1914, il dirigea la Revue de la Société pour la diffusion du savoir parmi les Juifs de Russie, doyenne des organisations du pays. Il lui consacra sa première étude historique, Histoire de la Société pour la diffusion du savoir parmi les Juifs de Russie (1863-1913), qui analysait, à travers les cinquante années d’activité de l’organisation, une partie de l’histoire sociale de cette communauté. Au début de la Première Guerre mondiale, Tcherikover partit aux États-Unis où il collabora à plusieurs journaux américains en yiddish, ainsi qu’à l’hebdomadaire La Semaine juive. Il regagna la Russie au cours de l’été 1917, après la révolution de Février, et
s’installa à Kiev où, partisan d’une autonomie juive au sein de l’Ukraine, il participa aux travaux du Conseil national juif – une organisation à mi-chemin entre l’activisme social et politique, dont les membres portèrent les projets du Comité central d’aide aux victimes des pogroms et du comité éditorial.

Lors de l’établissement du pouvoir soviétique en Ukraine, l’immense fonds d’archives du comité éditorial qui avait été constitué aux alentours de 1920 fut mis à l’abri en Allemagne et continua à être alimenté. À Berlin, à la suite de différentes réorganisations, le comité de rédaction fut rebaptisé Ostjüdisches Historisches Archiv et poursuivit les projets de publication initiaux. Tout en participant à la constitution de ces archives, Tcherikover rédigea deux sommes : Antisémitisme et pogroms en Ukraine en 1917 et 1918, publié à Berlin en 1923 en russe et en yiddish, et, dans les années 1930, Les Pogroms ukrainiens de 1919, édité à New York en 1965 en yiddish. Le phénomène y est analysé dans le contexte des transformations politiques de la région entre 1917 et 1919. En 1925, Tcherikover fut l’un des fondateurs de l’Institut de recherches juives (YIVO) de Vilnius – aujourd’hui installé à New York. Tcherikover prit également une part active à la défense de Sholom Schwartzbard lors de son procès, en 1926-1927, pour l’assassinat de Simon Petlioura à Paris. Il présenta au tribunal un dossier sur les Protocoles des sages de Sion, qui fut publié à Berne. Il participa également à la défense de David Frankfurter, auteur de l’assassinat du chef de file des nazis suisses en 1936.

Une partie des archives personnelles de Tcherikover conservées à Vilnius a disparu pendant la Seconde Guerre mondiale. Les autres documents furent transférés de Berlin à Paris, non sans grandes difficultés, avant d’être acheminés en 1942 à New York où Tcherikover, leur propriétaire, résidait depuis deux ans. La collection Tcherikover est aujourd’hui conservée au YIVO de New York. Collaborateur de l’institut, Tcherikover a supervisé le classement du fonds et participé, comme auteur et rédacteur, à une somme en deux volumes sur l’histoire du mouvement ouvrier juif, publiée à New York en 1943 et en 194549.

Les Archives d’État de la Fédération de Russie conservent une partie des archives de Tcherikover – jusqu’en 1921.

Les administrations soviétiques et leurs organisations satellites participèrent aussi à la collecte de documents sur les pogroms dans les régions d’Ukraine passées sous contrôle bolchevique en 1919-1920. Le département d’aide aux victimes des pogroms de la Croix-Rouge de Russie (ROKK) joua là un rôle de premier plan. À partir du milieu de l’année 1919, il fut dirigé par Ilia Kheifets, qui avait été envoyé par Moscou pour inspecter les activités de la Croix-Rouge dans la région. Dans un contexte marqué par la fragilité des institutions soviétiques, voire leur absence dans la zone du front, les anciens réseaux de la Croix-Rouge permettaient de
travailler dans la majorité des zones qui subissaient des pogroms. Une bonne partie du personnel du Comité central d’aide aux victimes des pogroms rejoignit la nouvelle structure de la Croix-Rouge, qui rassemblait ainsi des personnalités aux orientations politiques très diverses. L’étendue et l’efficacité du réseau de la Croix-Rouge permirent de rassembler rapidement une importante masse d’informations. L’inventaire établi par les Services de la documentation en août 1919 recensa des rapports et des dépositions recueillies auprès des témoins et des victimes par les chargés de mission dans les provinces de Volhynie (Jitomir, Kamennyi Brod, Dombrovitsa, Ksavrov, Teofipol, Cherniakhov, Ianushpol, etc.) et de Podolie (Litin, Ianov, Oborin, Trostianets, Balta, Brailov, Kalinovka, Gaïsin, Jmerinka, Khmelnik, Shenderov, Teplik, Kodyma, etc.) ou dans les régions soumises aux exactions des détachements de l’ataman Strouk (Pechki, Orony, Karagod, Tchernobyl, Gornostaïpol, Ivankov, etc.) et de l’ataman Grigoriev50.

Une attention particulière était apportée aux entretiens, utilisés aussi bien par le Comité central que par le groupe de Tcherikover. Ces interviews permettaient de déterminer l’ampleur des pertes humaines et matérielles dans les différentes localités, et d’évaluer l’ampleur des secours nécessaires. Ces dépositions étaient transcrites et archivées de différentes manières, le plus souvent sous la forme de courts récits récapitulatifs rédigés par les membres de la section, afin de « reconstituer et d’établir la réalité des événements et les conditions dans lesquelles ils [s’étaient] déroulés51 ». Ces témoignages étaient recueillis dans plusieurs types de situations. Le plus souvent, les témoins et les survivants étaient interrogés lors de leur départ dans la province ou bien par des bureaux spéciaux installés à Kiev et à Ekaterinoslav où se concentraient la plupart des réfugiés. Des personnes « dotées d’une solide expérience juridique » étaient également envoyées sur les lieux des principaux pogroms pour y récolter de nouveaux matériaux et vérifier l’authenticité des témoignages recueillis auparavant. À Kiev, le bureau d’information de la Croix-Rouge classait la documentation en prenant soin d’éliminer les témoignages qui semblaient douteux. Ces éléments furent utilisés pour la publication à New York d’un recueil en langue anglaise, avec une longue introduction d’Ilia Kheifets.

La consolidation des positions soviétiques en Ukraine permit la création d’antennes régionales des administrations et des organisations sociales de Moscou, notamment du Comité social panrusse d’aide aux victimes des pogroms et des actes de violence, plus connu sous l’appellation de Comité social juif ou Evobschestkom (1920-1924). La création de cette structure accompagne la proposition d’assistance humanitaire aux Juifs de Russie victimes des pogroms, présentée par le Joint, fédération des associations caritatives juives américaines. Le Politburo du Parti communiste
examina cette offre le 18 juin 1920 et l’accepta, à la condition que l’organisation des secours soit confiée à des comités « composés à majorité de communistes52 ». En Russie, en Biélorussie et en Ukraine, les cadres de l’Evobschestkom furent recrutés parmi les militants des partis politiques juifs et les membres des associations créées avant la révolution (EKOPO, ORT, Ligue de la culture) et encadrés par des représentants des syndicats et des autorités soviétiques (Parti communiste, département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR53).

Pour organiser son action en Ukraine, l’Evobschestkom mit en place trois directions régionales : Kiev en juin 1920, Kharkov en août 1920 – où la commission régionale absorba la Commission sociale juive panukrainienne – et Odessa en septembre 1920. Des bureaux et des délégués furent installés dans chaque province, avec le pouvoir de nommer des chargés de mission et des correspondants dans les districts et les agglomérations. Le travail de terrain incluait la collecte de documents sur les pogroms. Dans les bureaux provinciaux et les trois directions régionales, on retrouvait en grand nombre d’anciens membres locaux des organisations juives mises en place avant la révolution : EKOPO, OZE, ORT, et d’anciens correspondants du Comité central d’aide aux victimes des pogroms.

Chaque comité national en Ukraine comportait un département de l’information et de la statistique qui recueillait des informations sur les pogroms et conduisait les entretiens avec les victimes. Cela permettait aux structures locales de l’Evobschestkom en Ukraine d’exploiter une documentation diversifiée. Les fonds documentaires ainsi rassemblés présentaient une hétérogénéité beaucoup plus grande que ceux qui avaient été collectés par les organisations précédentes.

Afin d’évaluer le nombre des victimes, l’ampleur des pertes matérielles causées par les pogroms et pour déterminer l’ampleur des secours nécessaires, les délégations régionales se concentraient sur la collecte de données statistiques54. Ces informations étaient complétées par des rapports réalisés à partir des enquêtes sociologiques menées parmi les réfugiés55, des comptes rendus des envoyés spéciaux sur la situation de la population juive et sur l’organisation des secours56. Enfin, des listes nominatives de victimes et de localités touchées par les pogroms étaient établies. Chaque province et chaque ville fournissait des synthèses annuelles et mensuelles sur les pogroms, précisant leur localisation, leur bilan et leurs auteurs. Parallèlement, le travail d’enregistrement des dépositions des témoins et des survivants fut poursuivi. En 1920, la direction moscovite de l’Evobschestkom demanda aux délégations locales de fusionner leur documentation avec les archives constituées précédemment par les autres organisations juives pour les confier à la commission de Kiev. Cette dernière
les transmit ensuite, au fur et à mesure des demandes, à la direction centrale de l’organisation à Moscou.

En Biélorussie, aucun travail systématique de collecte des informations sur les actes de violence à l’encontre de la population juive ne fut mené avant 1919. La presse fournit ponctuellement des descriptions des actes antisémites tout au long du premier semestre 1918. Le travail systématique d’enquête sur les pogroms en Biélorussie ne débuta qu’en 1919, sous la pression de la communauté internationale. À la Conférence de paix de Paris, une résolution fut adoptée en faveur d’une enquête sur les rumeurs de pogroms à l’encontre des Juifs de Pologne et des zones occupées par l’armée polonaise en Biélorussie. Une commission américaine, présidée par le sénateur Henry Morgenthau, fut envoyée en Pologne du 13 juillet au 13 septembre 1919. Elle se rendit à Lvov, Pinsk, Lida, Chenstokhov et dans d’autres localités où des violences antijuives avaient été dénoncées. À la suite de cette mission, un rapport fut rédigé par Morgenthau, assisté d’Edgar Jadwin et de Homer Johnson57. Une délégation britannique suivit aussitôt, à l’initiative du président du Conseil représentatif juif du Royaume-Uni. La commission Samuel se rendit en Pologne du 18 septembre au 6 décembre 1919. Le rapport final fut traduit en russe par le département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR, à la demande du commissaire du Peuple aux Affaires étrangères, G. V. Tchitcherine. Il fut utilisé par la délégation soviétique lors des négociations de paix de Riga entre la Russie soviétique et la Pologne58.

Entre 1919 et 1922, les autorités soviétiques ne disposaient pas de système centralisé de collecte des informations sur les pogroms de Biélorussie. Le département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR devait, en principe, étendre son autorité aux régions occidentales dès que le pouvoir bolchevique y serait assuré. Mais le pouvoir des commissariats du Peuple de la RSFSR restait juridiquement limité par la proclamation de l’indépendance de la Biélorussie et de l’Ukraine soviétiques. Différentes administrations et structures sociales furent donc créées en Biélorussie pour organiser l’aide aux victimes des pogroms. Cette aide s’accompagnait, là aussi, d’enquêtes sur le déroulement et les conséquences de ces événements.

Les restrictions institutionnelles qui empêchaient le département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités d’opérer directement en Biélorussie l’obligèrent à s’appuyer sur les organisations sociales juives en place avant la révolution (EKOPO, OZE, ORT). À partir de la création de l’Evobschestkom en juillet 1920, son département d’information s’occupa de la collecte de renseignements sur les pogroms en Biélorussie. Une commission fut créée localement en août 1920, mais elle ne commença réellement à travailler qu’à partir du mois de décembre. Elle disposait
de représentants dans les districts de Bobrouïsk, de Borissov, d’Igoumen, de Minsk, de Mozyr et de Sloutsk59.

Après la libération du territoire biélorusse de l’occupation polonaise, pendant l’été 1920, la collecte de témoignages et l’évaluation des pertes humaines et matérielles causées par les pogroms et l’occupation militaire polonaise furent prises en charge, parallèlement aux administrations soviétiques, par plusieurs commissions d’enquête ad hoc. Ce travail était commandité par le commissariat du Peuple aux Affaires étrangères et le département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités, qui voulaient disposer d’éléments pour la délégation soviétique aux négociations de paix de Riga. C’est ainsi que le commandant du front ouest ordonna, le 5 juillet 1920, la création d’une Commission pour l’organisation des secours aux populations victimes des exactions des armées polonaises en Biélorussie. Du 12 juin au 5 août 1920 fut également mise en place une Commission du comité révolutionnaire de Bobrouïsk chargée du dénombrement et de l’investigation des pogroms et des violences perpétrés par les armées polonaises, connue sous le nom de commission de Bobrouïsk. Enfin, le 17 août 1920, une Commission pour l’organisation des secours aux populations victimes des troupes polonaises fut créée au sein du Comité révolutionnaire de la République.

En Russie, le travail de collecte, d’archivage et de publication de documents sur les exactions commises contre les Juifs fut pris en charge par un réseau d’administrations qui collaboraient avec des organisations juives contrôlées par les bolcheviks. Les documents sur la politique de l’État en matière de pogroms sont issus du Comité exécutif panrusse des Soviets (VTsIK), du Conseil des commissaires du Peuple (Sovnarkom) de la RSFSR, du commissariat du Peuple aux Nationalités ou du commissariat du Peuple à la Protection sociale. Ces documents éclairent le travail d’enquête, son exploitation à des fins diplomatiques, ainsi que les initiatives du nouveau régime – tant sur le plan idéologique que sur celui de la propagande – pour lutter contre les pogroms60. Les administrations soviétiques conservent également un important ensemble de documents relatifs aux négociations entre le Joint et la RSFSR.

À compter de la consolidation du pouvoir soviétique en Ukraine et en Biélorussie, les archives de ces administrations contiennent la correspondance des administrations centrales de Moscou avec leurs homologues locaux sur les questions d’assistance aux victimes des pogroms, de la prise en charge des réfugiés, de l’autodéfense civile et de la lutte contre le banditisme61.

Le commissariat provisoire aux Affaires juives du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR, créé le 20 janvier 1918, parfois désigné sous le nom de commissariat juif, fut la principale structure de l’État soviétique chargée de mettre en œuvre une politique en matière de
pogroms. En 1921, son nom fut changé en Département juif. La création de l’Evobschestkom à l’été 1920 rendit nécessaire l’apport permanent de détails sur les moyens mis en œuvre pour venir en aide aux victimes de pogroms, tant auprès du Joint que des autres organisations occidentales qui soutenaient, en actes ou en paroles, la population juive de Russie.

Ce travail de communication fut accompli par le Bureau d’information du commissariat aux Affaires juives. Sa mission consistait à « collecter, systématiser et mettre en forme » les documents sur la situation des Juifs en RSFSR, et notamment sur les pogroms. En décembre 1920, la conduite des enquêtes statistiques, répartie jusqu’alors entre les différentes subdivisions régionales de l’Evobschestkom et du commissariat du Peuple aux Nationalités, y fut centralisée. Cette décision impliquait l’absorption de cadres de l’Evobschestkom et l’élaboration conjointe, par les deux organisations, de campagnes d’information sur les pogroms à destination de l’Occident et de la Russie soviétique. Ce programme de communication consistait à fournir aux organisations juives de l’étranger des rapports et des données statistiques sur la situation et les besoins en aide humanitaire, à transmettre aux administrations soviétiques (Conseil militaire révolutionnaire, commissariat du Peuple à l’Intérieur de la RSFSR) des données actualisées, à alimenter la presse étrangère en communiqués et à publier des documents sur les pogroms en Russie soviétique. À cet effet, une maison d’édition commune au Département juif et à l’Evobschestkom fut créée, Evotdel-Evobschestkom, et une série de recueils de documents fut programmée : Les Pogroms contre les Juifs en Biélorussie ; Les Pogroms en Ukraine (en plusieurs tomes), ainsi que des recueils sur les pogroms perpétrés dans un certain nombre de villes telles que Kiev, Jitomir, Fastov, Proskourov, Tcherkassy, Belaïa Tserkov, mais aussi des récits d’enfants sur les pogroms, des albums de photographies, etc.

L’Evobschestkom fut en partie chargé de pallier les carences des administrations soviétiques. Selon le témoignage d’un de ses fondateurs, l’organisation assurait les secours dans les zones où « les autorités soviétiques étaient encore fragiles, voire absentes ». L’activité de l’Evobschestkom se concentrait principalement dans le domaine de l’assistance sociale aux victimes : secours médicaux, aide économique et financière, recherche d’emploi, assistance technique d’urgence pour la reconstruction des habitations ravagées, etc. L’étroite complémentarité de ces programmes d’action et la collaboration entre l’Evobschestkom et le département juif du commissariat du Peuple aux Nationalités contribuèrent à faire des archives du Comité social juif une source exceptionnelle sur les pogroms de la guerre civile. Cette collection rassemble des documents ordinaires de la bureaucratie soviétique (décrets, résolutions, rapports, comptes rendus, correspondance des commissariats du Peuple, actes judiciaires, etc.), ainsi que les traces de l’activité des organisations
sociales juives en activité avant la constitution de l’Evobschestkom. Ces fonds réunissent essentiellement des retranscriptions de dépositions orales : enquêtes auprès des survivants et des témoins, rapports des chargés de mission sur les lieux des pogroms, etc. On y trouve également des éléments rassemblés ultérieurement sous l’égide de l’Evobschestkom lui-même, par ses branches ukrainienne et biélorusse, et dans le cadre de leur collaboration avec les anciennes organisations juives (EKOPO, OZE, ORT).

La direction centrale de l’Evobschestkom à Moscou assurait la réception et la répartition des ressources versées par le Joint pour aider les victimes des pogroms en Ukraine et en Biélorussie. Son autorité s’étendait aux régions de la Volga, de Gomel, de Vitebsk, alors parties intégrantes de la RSFSR, ainsi qu’aux réfugiés juifs venus d’Ukraine et installés dans la partie occidentale de la Russie.

Les relations entre la direction moscovite et la direction régionale de l’Evobschestkom pour l’Ukraine, basée à Kharkov, furent marquées, en 1920 et début 1921, par des tensions. Initialement, la délégation régionale contrôlait l’ensemble des programmes d’enquêtes auprès des victimes des pogroms et assurait la gestion du budget de toutes les subdivisions locales en Ukraine. En juillet 1921, la conférence panrusse de l’Evobschestkom décida d’harmoniser les statuts de l’organisation dans l’ensemble du pays en centralisant à Moscou la gestion et la direction des structures locales.

En février 1921, à la suite d’un conflit politique interne, les anciennes organisations juives d’avant la révolution (l’OZE, l’ORT et l’EKOPO) quittèrent l’Evobschestkom. Cependant, les relations ne furent pas brutalement suspendues et, à la demande de Moscou, leurs cadres furent conviés à participer à la gestion de programmes ponctuels. L’Evobschestkom avait désormais l’ambition de prendre directement en charge l’ensemble de la chaîne de l’aide humanitaire en ouvrant des bureaux aux États-Unis et en Allemagne pour se substituer au Joint. Cette concurrence ne manqua pas de compliquer l’organisation des secours aux populations juives.

Au début de l’année 1922, avec la fin de la guerre civile, le gouvernement soviétique cessa de porter attention à la collecte d’informations sur les pogroms ; désormais, les violences et les meurtres commis en Ukraine et en Biélorussie contre la population juive étaient considérés par le pouvoir comme des actes de brigandage ou de simples émeutes.

 



Près de quatre-vingt-dix ans se sont écoulés depuis la fin de la guerre civile en Russie, depuis la création de la « collection de documents sur les pogroms » d’Ilia Tcherikover, dont les témoignages des victimes et des témoins constituent la partie la plus remarquable. Depuis, une pareille
entreprise d’histoire orale sur l’un des phénomènes les plus importants de l’histoire du XXe siècle – les violences ethniques – n’a jamais été engagée.

De tels documents constituent un véritable défi à l’histoire politique traditionnelle, car ils permettent d’analyser la violence des pogroms de l’intérieur, grâce au témoignage apporté par les victimes elles-mêmes. C’est à partir de leurs expériences vécues que se dessine le visage du pogrom, la « biographie du pogrom », cette hydre aux multiples têtes. Les pogroms ne tuaient pas seulement des personnes, ils abattaient un mode de vie traditionnel, une culture séculaire, celle du schtetl.

La variété et la multiplicité des enquêtes, menées auprès d’un grand nombre de personnes de tout âge, de toute profession et de toute position sociale, permettent de dresser un tableau historique très précis des pratiques de violence ethnique à l’encontre de la population juive. Les survivants et les témoins écrivent en même temps leur « propre histoire des pogroms ». Quant aux nombreux documents officiels émanant des autorités, ils complètent et vérifient l’histoire écrite par les victimes. Il reste aux historiens de cet immense événement multiforme qu’est la guerre civile russe à dégager les liens qui se nouent entre la grande histoire politique et l’histoire individuelle telle que la racontent les victimes et les témoins des pogroms des années 1918-1922.

Mais les documents ici rassemblés recèlent aussi un immense potentiel pour la compréhension des processus ethno-politiques qui se déroulèrent en Ukraine, en Biélorussie et en Russie et, plus largement, dans les sociétés d’Europe de l’Est dans la période de l’entre-deux-guerres et de la Seconde Guerre mondiale.





 Dans l’ombre de la Shoah : les pogroms des guerres civiles russes, 1918-1921

par Nicolas Werth

 


 



Dans l’ombre de la Shoah, les pogroms des guerres civiles russes de 1918-1921 sont restés un événement peu étudié1 eu égard à l’ampleur exceptionnelle des massacres, les plus grands massacres de Juifs avant la Shoah : au moins 100 000 tués, 200 000 blessés et invalides, des dizaines de milliers de femmes violées, 300 000 orphelins dans une communauté de quelque 5 millions de personnes2 ! Trois raisons au moins peuvent être avancées pour expliquer ce relatif désintérêt : l’accès particulièrement difficile aux sources, dispersées, en partie disparues3 ou longtemps inaccessibles (pour celles qui étaient restées en URSS) ; la « dilution » des pogroms dans cet immense tumulte, ce « Temps des troubles4 », cet affrontement multiforme et désordonné, ce concentré de brutalisation qu’ont été les guerres civiles russes, tout particulièrement aux confins d’empires (en Biélorussie, en Ukraine) ; enfin l’ombre immense portée par cet événement monstre qu’a été la Shoah.

Depuis peu, toutefois, les pogroms des guerres civiles russes font l’objet d’un regain d’intérêt, notamment de la part des historiens russes. En témoignent, entre autres, les travaux d’Oleg Budnitskii et le présent ouvrage qui renoue avec les trop rares recueils de documents et de témoignages édités dans les années 1920 (notamment dans les milieux de l’émigration russe à Berlin, New York ou Kharbin) par Serguei Gusev-Orenburgskii, Ilia Tcherikover, Nohum Shtif, Nohum Gergel, Elias Heifetz, Israel Shekhtman, témoins et militants de la cause juive5. Dans les deux cas, les sources exploitées sont, pour l’essentiel, les témoignages recueillis dès mai 1919 auprès des survivants et des réfugiés par divers organismes et associations d’aide aux victimes, mais aussi les rapports d’enquêtes faits par ces mêmes associations : Comité panrusse juif d’aide
aux victimes des pogroms, Société juive d’aide aux victimes de la guerre et des pogroms, Section juive du commissariat du Peuple aux Nationalités, département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la Croix-Rouge russe en Ukraine, etc6.

 



Les pogroms des guerres civiles russes7 constituent la troisième vague de pogroms dans l’histoire de la Russie moderne8 ; toutefois, leur contexte, leur ampleur sans précédent et leurs modalités les distinguent radicalement des pogroms précédents et en font un événement qualitativement différent (à tel point que le qualificatif de pogrom n’est peut-être pas adéquat pour désigner ces massacres de masse). Mais, avant d’évoquer ces violences antijuives et de les replacer dans leur contexte historique, rappelons brièvement la place particulière qu’occupaient les Juifs dans l’Empire russe.

 



Depuis l’annexion, à la fin du XVIIIe siècle, de la Pologne par Catherine II, la communauté des Juifs de l’Empire russe était la plus importante communauté juive dans le monde. En 1914, elle comptait environ 5 millions de personnes, soit la moitié de la population juive mondiale. Et ce malgré une très forte émigration, notamment vers les États-Unis (1,5 million entre 1861 et 1914), stimulée par les conditions politiques et économiques particulièrement dures imposées aux Juifs de l’Empire russe. En effet, depuis la fin du XVIIIe siècle, les Juifs se voyaient soumis à une série de discriminations. Ils étaient notamment cantonnés dans une « zone de résidence » qui englobait, de la Baltique à la mer Noire, une quinzaine de provinces occidentales de l’Empire, de la Lituanie à l’Ukraine méridionale, en passant par la Pologne, la Biélorussie et la Bessarabie. Sauf dérogation exceptionnelle9, les Juifs n’étaient pas autorisés à résider hors de cette zone, ni à acquérir des terres. Un sévère numerus clausus limitait leur accès aux universités10. Les Juifs étaient en outre exclus de la fonction publique et ne pouvaient accéder aux grades d’officier dans l’armée. Aussi étaient-ils cantonnés, dans leur immense majorité, aux métiers traditionnels du commerce, des services, de l’artisanat et de l’industrie. Certes, à partir des années 1860-1870, on vit s’amorcer et se développer un processus d’acculturation et d’assimilation d’une minorité juive désireuse de rompre avec la religion, la culture et le mode de vie traditionnel du schtetl : malgré tous les obstacles à la promotion des Juifs dans la société, leur nombre passa par exemple à Saint-Pétersbourg de 500 en 1859 à 35 000 en 1914. À la veille de la Grande Guerre, l’immense majorité des Juifs de la capitale maîtrisait parfaitement le russe (et avait oublié le yiddish11) et une partie d’entre eux appartenait désormais aux élites économiques ou intellectuelles. Représentant moins de 3 % de la population, les Juifs comptaient, en 1914, pour 8 % des étudiants des universités russes12.
C’est au sein de cette minorité éduquée et émancipée que se recrutaient d’ailleurs nombre de contestataires du régime tsariste. De manière significative, les Juifs constituèrent ainsi 35 % de l’ensemble des opposants politiques condamnés par les juridictions d’exception au cours des années révolutionnaires de 1905-1906. Au même moment, le Bund (parti ouvrier social-démocrate juif, fondé en 1897, un an avant le parti social-démocrate russe) comptait quatre fois plus de militants que les bolcheviks et les mencheviks réunis13 ! Pour autant, rien ne serait plus faux que de penser que les Juifs constituaient une minorité radicale, voire révolutionnaire. Bien au contraire : dès qu’ils purent, au lendemain de la révolution de Février 1917, exprimer librement leur choix politique, les Juifs de l’Empire russe votèrent massivement pour les partis sionistes et religieux qui défendaient avant tout l’identité juive14. Une identité souvent mal acceptée par les voisins ukrainiens, biélorusses ou russes vivant au contact des communautés juives de la « zone de résidence ». Pour le petit peuple orthodoxe, majoritairement paysan, le Juif était par essence l’Autre – celui qui ne travaillait pas la terre, mais se livrait à l’usure et au commerce (souvent assimilé à de la spéculation ou à de l’accaparement, surtout en période de crise ou de pénurie). Plus fondamentalement, l’antijudaïsme populaire était nourri par la croyance, profondément enracinée, selon laquelle le peuple juif était « celui qui avait crucifié le Christ15 ». À intervalles réguliers, cet antijudaïsme, habilement et sciemment instrumenta-lisé par les autorités, remontait à la surface.

Si l’on s’en tient à la période postérieure à l’abolition du servage en 1861, rappelons qu’une première vague de pogroms déferla en 1881-1884 dans le sillage de l’assassinat du tsar Alexandre II (survenu le 1er mars 1881). Ces violences antijuives largement spontanées étaient l’exutoire des nombreuses peurs et rumeurs consécutives à l’événement, attribué aux Juifs. La passivité, voire la complicité, des forces de l’ordre permit aux instincts de la populace, avide de pillage, de se déchaîner tout particulièrement à l’occasion des grandes fêtes religieuses (pogroms de Pâque 1882, 1883, 1884). Si les atteintes aux biens furent considérables (on estime à plusieurs dizaines de milliers le nombre de propriétés et magasins pillés), le nombre de victimes ne dépassa pas quelques centaines16.

La deuxième vague de pogroms, bien plus importante, déferla dans les années 1903-1906. L’événement déclencheur en fut le meurtre, en avril 1903, d’un garçonnet à Dubossary, une petite ville près de Kichinev – aussitôt transformé en « meurtre rituel ». Quelques jours plus tard, la foule, à l’occasion de la fête de Pâque, attaqua, trois jours durant, les quartiers juifs de Kichinev, pilla des centaines de magasins, brûla des centaines d’habitations, tua des dizaines de Juifs. Les forces de l’ordre restèrent passives. Les pogroms s’amplifièrent en 1904 et 1905 pour culminer fin 1905-début 1906, dans un climat général d’agitation révolutionnaire.
Au cours des deux derniers mois de l’année 1905, on recensa pas moins de 657 pogroms, qui firent plus de 3 000 victimes, 15 000 blessés, principalement en Bessarabie, à Odessa (800 tués, 5 000 blessés fin octobre 1905), à Varsovie, dans les provinces de Grodno et de Kherson17. La police, les partis monarchistes et d’extrême droite exploitèrent habilement les préjugés et les peurs populaires dans une situation de pénurie et de chaos politique consécutifs aux événements révolutionnaires et aux grèves insurrectionnelles de l’hiver 1905-1906. Pour le pouvoir tsariste, convaincu de la collusion entre Juifs et révolutionnaires, les pogroms, sinon organisés, du moins encouragés, étaient aussi une manière de combattre la révolution. Le dernier grand pogrom de cette période fut celui de Sedlits, en Pologne ; de manière significative, sa date (septembre 1906) correspond aux derniers feux de la révolution manquée de 1905-1906.

 



C’est dans un contexte tout à fait différent que s’inscrit, à partir de septembre 1914, la troisième vague de violences antijuives. Le premier conflit mondial donna l’occasion aux militaires de mettre en pratique un certain nombre de théories sur les « populations suspectes » développées depuis le début du siècle dans le milieu des géographes et statisticiens militaires18. Il était admis que, en cas de conflit, un certain nombre de « populations suspectes », au premier rang desquelles figuraient, en Asie centrale, les « indigènes musulmans », dans le Caucase, les « peuples caucasiens » et, sur les marges occidentales de l’Empire, les Juifs et les sujets russes d’origine allemande (les « colons allemands » installés comme paysans depuis le XVIIIe siècle dans un certain nombre de frontières de l’Empire) devraient être non seulement étroitement surveillées, mais pourraient être expulsées et déplacées. Certes, il n’est pas toujours aisé de reconstituer le cadre précis de ces déplacements forcés, qui s’inscrivaient souvent dans un vaste exode de populations civiles des zones de front, mouvement en partie spontané, en partie suscité par la politique de la terre brûlée pratiquée par l’armée russe dans sa retraite à partir de l’été 191519. Les expulsions et les déplacements forcés ne se transformèrent qu’occasionnellement en déportations organisées et systématiques. Par ailleurs, l’analyse de ces déplacements et déportations met en relief le rôle crucial qu’y jouèrent les militaires, tandis que le gouvernement restait divisé et impuissant à contrôler l’action des commandants d’armée – notamment celle du chef de l’état-major, le général Ianouchkevitch, principal instigateur de cette politique. La responsabilité du pouvoir tsariste dans les déplacements forcés et les déportations partielles existe donc « surtout par défaut d’avoir contrôlé les autorités militaires20 ».

Les expulsions, par l’armée russe, de communautés juives, furent mises en œuvre dès les premières semaines de la guerre, en Pologne. Le 5 septembre, toute la population juive de Pulawy (soit 3 000 personnes) fut
contrainte de quitter la petite ville sous vingt-quatre heures et par ses propres moyens. Au cours des semaines suivantes, des faits analogues se multiplièrent : à Grodzin (province de Varsovie), le 14 octobre, les militaires laissèrent aux 4 000 Juifs de la ville à peine trois heures pour partir21. Le commandement justifiait ces expulsions qualifiées de « préventives », souvent accompagnées de violences perpétrées par la troupe, par le fait que les Juifs, qui parlaient yiddish, une langue proche de l’allemand, étaient autant d’espions et de traîtres potentiels. La propension des Juifs à trahir, expliquaient les militaires, était également liée « à la cupidité profondément ancrée dans le caractère même de ceux qui avaient vendu et fait crucifier le Christ22 ». Les expulsions de Juifs, aggravées par la pratique de la prise d’otages parmi les notables locaux, prirent un caractère massif, à partir de la fin 1914, en Galicie autrichienne, temporairement occupée par les troupes russes à la suite d’une campagne militaire couronnée de succès23. Avec les revers, puis la débâcle de l’armée russe au cours de l’été 1915, les expulsions de communautés juives dans les zones du front et du proche arrière s’amplifièrent, se transformant par endroits en véritables déportations organisées par convois ferroviaires affrétés pour l’occasion. Ainsi, en quelques semaines (mai-juin 1915), 98 % des 30 000 Juifs installés en Courlande furent déportés vers la province d’Ekaterinoslav24. Ces déplacements massifs s’accompagnaient le plus souvent d’exactions, de pillages, de mises à sac de synagogues et de pogroms, où s’illustrèrent tout particulièrement les unités de Cosaques25. De telles violences suscitèrent la réprobation du président du Conseil des ministres, Ivan Goremykine. Celui-ci déplora, dans un mémorandum adressé à Nicolas II, « l’effet fâcheux » des déportations de communautés juives sur les Alliés, et plus encore le fait que ces déplacements forcés faisaient de facto éclater la « zone de résidence » des Juifs de l’Empire russe, un élément clé de l’organisation de l’espace et de l’ordre impériaux. Les discussions entre hauts responsables civils et militaires sur la « question juive » révélèrent, en fait, deux formes différentes de discrimination vis-à-vis de la communauté juive : chez les bureaucrates conservateurs, un antijudaïsme traditionnel, visant à confiner les Juifs dans des régions précises ; chez les militaires, un antisémitisme relevant davantage d’une volonté d’identifier et de déplacer loin des zones d’opérations militaires des populations jugées « suspectes ».

Une grande partie de la « zone de résidence » des Juifs de l’Empire étant devenue, à la suite de la retraite des armées russes, zone d’opérations militaires, le gouvernement tsariste tira les conséquences de cette situation en levant partiellement les restrictions de résidence imposées aux communautés juives. Le 15 août 1915, un décret définit les nouvelles zones interdites aux Juifs : le Caucase, les provinces cosaques, Moscou et Petrograd. Partout ailleurs, les Juifs pouvaient s’installer, mais exclusivement dans les villes et
sans avoir la possibilité d’acquérir des biens immobiliers. L’abolition de la « zone de résidence » – fruit des circonstances – n’impliquait aucunement la fin des discriminations. À maintes reprises, les gouverneurs des provinces nouvellement « ouvertes » aux Juifs interdirent aux convois ferroviaires transportant les déportés de débarquer leur chargement humain dans les villes placées sous leur juridiction. Tandis que les Juifs étaient emmenés toujours plus loin vers l’est, les expulsions forcées continuaient de plus belle : au cours des trois derniers mois de l’année 1915, les militaires contraignirent au départ plusieurs centaines de milliers de Juifs de la province de Minsk, ainsi que l’ensemble de la communauté juive de Pskov26. L’avancée en Galicie de l’armée commandée par le général Broussilov (printemps 1916) fut marquée par un déchaînement de violences antijuives : pillages, viols, massacres de civils. L’un des plus terribles pogroms perpétrés par les militaires eut lieu dans la petite ville de Butchach où, en juin 1916, une unité de Cosaques massacra plusieurs dizaines de personnes, saccagea toutes les synagogues, profana le cimetière juif 27.

 



Point important à noter ici : c’est au cours des campagnes militaires de 1915-1916 menées dans les zones à fort peuplement juif que la violence antisémite contre les populations civiles, toujours tolérée et souvent encouragée, devint une pratique courante dans les unités combattantes. Elle conforta, parmi la troupe formée à 90 % de paysans, toute une série de stéréotypes sur le « Juif traître », le « Juif infidèle », le « Juif accapareur et spéculateur », et plus encore le sentiment d’impunité quand il s’agissait de « casser du youpin » (« pobit’jida 28 »).

 



La révolution de Février 1917 et la chute du régime tsariste mirent fin aux discriminations légales dont souffraient les Juifs de l’Empire russe. Le gouvernement provisoire ouvrit largement l’accès des Juifs non seulement à la fonction publique, mais aussi à de nombreux postes de responsabilité, y compris dans l’armée. Des milliers de Juifs apparurent sur le devant de la nouvelle scène politique comme militants ou responsables de soviets, de comités d’usine ou de quartier, mais aussi comme membres des partis les plus divers : constitutionnel-démocrate (libéral), menchevik, internationaliste, socialiste-révolutionnaire ou encore bolchevik. Sans compter les nombreux partis juifs qui, des bundistes aux sionistes, recueillaient toujours la grande majorité des suffrages des « masses juives ». Alors même que la nouvelle démocratie russe ouvrait aux Juifs d’immenses possibilités d’émancipation, de promotion et d’assimilation, la violence antijuive ne faiblissait pas. Tout au long de l’année 1917, les pogroms continuèrent de plus belle, dans une conjoncture marquée par l’effondrement des institutions d’encadrement et d’autorité, la faillite de l’État, l’exacerbation des antagonismes sociaux et nationaux, le développement des pénuries, surtout
dans les villes, la décomposition progressive de l’armée et la diffusion des violences des zones militaires vers l’arrière. Ces pogroms étaient le plus souvent initiés par des bandes de déserteurs ou des soldats de garnison devenus maîtres de petites villes où plus aucune autorité n’était en mesure d’assurer l’ordre public. Les Juifs étaient attaqués sous prétexte que, se livrant au commerce, ils spéculaient sur les pénuries et faisaient monter les prix ; en réalité, l’occasion était trop belle de se livrer impunément au pillage et aux profanations29. Les pogroms culminèrent en septembre-octobre 1917 à Tambov, Roslavl, Gomel, Bobrouïsk et Nesvij30. Ces pillages, accompagnés d’exactions (mises à sac de synagogues, profanations de cimetières), de viols et de massacres, s’inscrivaient clairement dans le prolongement de pratiques mises en œuvre par l’armée russe, de manière certes plus « ordonnée », au cours des deux années précédentes.

Une première « filiation » des pogroms des guerres civiles russes peut ainsi être établie. Nous sommes loin des violences, largement spontanées, d’une communauté de « voisins », caractéristiques des pogroms des années 1881-1884 et 1903-1906. À partir de 1914, les pogroms apparaissent comme des crimes de guerre commis par des unités régulières, puis, à compter de l’été 1917, par des combattants qui ne sont plus encadrés : déserteurs, permissionnaires ou soldats de garnison.

 



Soulignant le fil qui relie les pogroms de la Grande Guerre, ceux de 1917 et ceux des années 1918-1921, l’historien Richard Pipes inscrit ces derniers dans le phénomène plus général du razgrom (destruction violente) généralisé qui, dès la seconde moitié de 1917, s’abat sur l’ex-Empire russe sous des formes aussi diverses que la mise à sac des demeures seigneuriales, la résurgence des guerres paysannes, la disparition des frontières entre sphère civile et sphère militaire, la brutalisation générale des comportements sociaux31.

Peter Kenez, de son côté, voit dans les pogroms perpétrés par l’Armée blanche en 1919 un phénomène radicalement nouveau, moderne, fondé sur un antisémitisme doctrinal exacerbé devenu « le point focal d’une vision du monde32 » qui ferait du mouvement blanc un véritable « mouvement proto-nazi » : « En matière d’antisémitisme, écrit-il, les officiers blancs étaient les précurseurs des nazis33. » Les travaux récents sur les pogroms des guerres civiles russes ainsi que le présent recueil de documents permettent-ils de trancher entre ces deux interprétations ?

 



L’un des grands apports du Livre des pogroms est de resituer l’ensemble des violences antijuives des années 1918-1921 dans leur contexte local et de nous rappeler que les protagonistes des guerres civiles se sont livrés, tous sans exception, à ces violences de masse qui, entre 1918 et 1922, ont frappé près de deux mille localités, principalement dans l’ancienne « zone
de résidence » de l’Empire russe, mais aussi en dehors de celle-ci, des centaines de milliers de Juifs ayant fui ou ayant été déplacés vers l’est34. Armée des Volontaires (Armée blanche) du général Denikine, unités militaires de la République populaire ukrainienne, troupes commandées par les nombreux atamans, ces chefs de guerre autoproclamés combattant pour tel ou tel camp (ou poursuivant leurs propres intérêts et se livrant au pillage), Cavalerie rouge commandée par le général Boudienny, formations mal identifiées de bandits et de déserteurs, armées insurrectionnelles paysannes, voisins de village ou de quartier, tous ont été impliqués dans des violences de masse contre la population civile juive.

 



L’Ukraine occidentale (qui connut 78 % des pogroms) et, loin derrière, la Biélorussie (14 % des pogroms), lieux majeurs de concentration de la population juive de l’ex-Empire russe, furent les deux principaux champs de ces terribles violences35.

Rappelons brièvement la situation très spécifique – et particulièrement complexe – de l’Ukraine durant ces années. Plus que nulle part ailleurs, la guerre civile y fut un chevauchement de conflits opposant une multiplicité de formations armées, y compris étrangères (Allemands et Austro-Hongrois jusqu’à la fin de 1918, Polonais en 1920). Les villes furent prises et reprises par les différents camps en présence (Kiev, pour ne citer qu’elle, changea ainsi neuf fois de maître entre février 1918 et mai 1920). Les bolcheviks, cantonnés début 1918 à l’est de l’Ukraine (Kharkov), dans les régions russophones et ouvrières, ne commencèrent à occuper l’Ukraine occidentale qu’au début de l’année 1919, après le départ des troupes d’occupation allemandes qui, depuis la conclusion du traité de Brest-Litovsk (mars 1918), avaient soutenu le gouvernement ukrainien dirigé par l’hetman Skoropadskii, lui-même aux prises avec une opposition nationaliste et paysanne qui ne supportait pas le protectorat allemand. La défaite de l’Allemagne, en novembre 1918, scella le sort du régime de Skoropadskii, renversé par l’opposition dirigée par Vynnytchenko et Petlioura, qui proclamèrent une République populaire ukrainienne. Au même moment, l’Armée des Volontaires, dirigée par le général Denikine et appuyée par les Cosaques du Don et du Kouban, préparait la reconquête à partir du sud de l’Ukraine : son but ultime, une fois le régime bolchevique abattu, était de reconstituer l’unité de la « Russie une et indivisible » et de mettre fin à la sécession de l’Ukraine. Après des succès initiaux (début 1919), qui leur permirent d’occuper Kiev et une partie de l’Ukraine occidentale, les bolcheviks furent contraints de battre en retraite devant trois adversaires : Petlioura, Denikine et les paysans ukrainiens insurgés contre la politique agraire des bolcheviks. En Ukraine, en effet, les bolcheviks avaient décidé non pas de redistribuer les terres aux paysans (ce qu’ils firent en Russie), mais de collectiviser les grandes propriétés afin de faciliter le transfert des
abondantes ressources agricoles ukrainiennes vers les villes affamées de Russie, centre névralgique du pouvoir bolchevique36. Contre cette politique, des centaines d’insurrections paysannes éclatèrent dès mars-avril 1919 ; les paysans insurgés et les déserteurs de l’Armée rouge rejoignirent des formations irrégulières conduites par des chefs de guerre autoproclamés « atamans », eux-mêmes souvent officiers supérieurs ayant fait défection de l’Armée rouge avec une partie de leur unité, armes et bagages. C’est dans cette mêlée inextricable, au moment où l’Armée rouge devait battre en retraite jusqu’au cœur de la Russie centrale, que se situe l’apogée des pogroms (mai-décembre 1919), commis indistinctement par les troupes de Petlioura, les Blancs et les chefs de guerre.

 



Pourquoi cet acharnement contre la population juive ?

À cette date, la « conjonction fatale » (Richard Pipes) qui associe Juifs et bolcheviks est déjà largement consommée. Comme l’explique un contemporain des événements, juif lui-même :



Avant la Révolution, le peuple n’avait jamais vu un seul Juif en position d’autorité : ni en tant que gouverneur, ni en tant que policier, ni même en tant qu’employé des postes. Bien sûr, il avait eu jusqu’alors des temps meilleurs et des temps plus difficiles, mais le peuple russe avait peiné, travaillé dur, survécu, la Nation russe avait grandi, forci, s’était enrichie, le nom de Russe inspirait de la crainte à tous les étrangers. Et voilà que maintenant, on voyait le Juif à chaque coin, dans chaque allée du nouveau pouvoir. Le Russe le voyait à la tête de Moscou, l’ancienne capitale, et maître de la capitale sur la Neva, et de surcroît commandant l’Armée rouge […]. Le Russe voyait que la perspective Saint-Vladimir portait maintenant le glorieux nom de Nakhimson, la perspective Liteinyi avait été rebaptisée Volodarskii et Pavlovsk, Sloutsk […]. Doit-on s’étonner que, comparant le passé et le présent, le peuple en soit venu à la conclusion que le nouveau régime était le régime des Juifs, et donc diabolique37 ?



« Seuls les Juifs ont tiré profit de la révolution, tous les autres n’en ont retiré que du malheur – telle est l’opinion unanimement répandue », écrit de son côté, en avril 1919, au terme d’une tournée en Ukraine, l’un des plus proches collaborateurs de Felix Dzerjinskii, le responsable tchékiste Grigorii Moroz, lui-même juif, dans une lettre adressée au Comité central. « On entend partout, dans les wagons, les gares, les bazars, les cantines et même les clubs ouvriers : “Les youpins sont partout, ils ont pris le pouvoir. Ils sont en train de tuer la Russie. Le pouvoir soviétique, ça pourrait encore aller s’il n’y avait pas des youpins partout !” » Et Moroz de proposer le remplacement d’urgence, en Ukraine, de tous les communistes juifs ayant des postes de responsabilité par des communistes russes, à défaut d’Ukrainiens38 !


Citons un dernier témoignage qui illustre cette « conjonction fatale » dans les esprits entre Juifs et bolcheviks, tout particulièrement dans l’Ukraine de 1919. Il émane d’un haut responsable bolchevique du commissariat du Peuple au Ravitaillement, Nikolaï Materanskii, de retour d’un voyage dans cette République en mars 1919. « Les circonstances particulières de la situation politique en Ukraine ont fait que les jeunes Juifs éduqués, ayant rompu avec le milieu du schtetl, ont constitué le principal vivier des cadres communistes lors de notre récente conquête du pouvoir […]. La paysannerie ukrainienne, qui n’est pas contente de notre politique agraire, et qui, depuis longtemps, n’aime pas les Juifs, est persuadée que ceux-ci ont “pris tout le pouvoir” à Moscou comme à Kiev – aussi l’antisémitisme est-il aujourd’hui exacerbé. On entend partout : “Nous ne nous plierons pas au pouvoir des youpins !” L’antisémitisme est à la racine de nombre de soulèvements paysans de ces dernières semaines. La haine des Juifs s’alimente aussi de la place que ceux-ci occupent dans les secteurs du commerce et du ravitaillement […]. La question du ravitaillement devenant chaque jour plus critique, et les prix montant en flèche, il n’est pas étonnant que la haine envers les “Juifs spéculateurs” et les “Juifs au pouvoir” grandisse. L’antisémitisme est présent dans toutes les couches de la société : chez les paysans, parmi l’intelligentsia, les soldats de l’Armée rouge, qui accusent les Juifs d’être des “planqués”, et même parmi les communistes russes qui semblent eux aussi en vouloir aux Juifs d’occuper des postes de responsabilité39. »

 



La direction bolchevique était parfaitement au courant de cette situation, mais, consciente de l’impopularité de sa politique, préférait garder le silence sur les pogroms, pour éviter, en les dénonçant vigoureusement, de fournir des arguments à ses adversaires. Le 18 avril 1919, à une réunion du Politburo, Trotski demanda que les cadres juifs et lettons des unités militaires de la Tcheka opérant en Ukraine fussent discrètement mutés à l’arrière40. L’exemple du Comité régional à l’approvisionnement de Kiev, où 120 des 150 fonctionnaires étaient juifs, et la surreprésentation juive dans les appareils de la Tcheka ukrainienne furent aussi évoqués lors de cette réunion comme « contribuant à semer le trouble dans l’esprit de la population rurale 41 ».

Si l’adhésion au bolchevisme d’une minorité de Juifs, le plus souvent jeunes et éduqués (ils avaient généralement rompu avec leur milieu d’origine), est une réalité avérée, le phénomène doit être fortement nuancé – pour prendre l’exemple de l’Ukraine – concernant la masse de la population juive des petites villes, celle qui eut le plus à souffrir des pogroms. Rappelons cette seule donnée : aux élections locales qui se déroulèrent fin 1918 dans quelque deux cents communautés juives d’Ukraine, les partis religieux et sionistes recueillirent plus des deux tiers des voix, l’ensemble
des formations socialistes obtenant moins d’un tiers des suffrages. Sur l’échiquier politique, les communautés juives apparaissaient bien plus conservatrices que les communautés russe ou ukrainienne, davantage gagnées aux idées de la Révolution, sinon du bolchevisme42.

Deux éléments d’explication semblent, à ce stade, suffisamment établis pour comprendre ce qui a contribué à rendre possible la vague des pogroms des guerres civiles russes de 1918-1921 : les violences (expulsions, déportations, pogroms) exercées à l’encontre des populations juives par les militaires au cours de la Grande Guerre ont été largement banalisées ; la collusion supposée entre Juifs et bolcheviks a cristallisé les haines de tous ceux qui s’opposaient au bolchevisme43.

Peut-on toutefois distinguer des spécificités propres aux pogroms perpétrés par les différents acteurs ? Les dirigeants blancs, le général Denikine en tête, se sont toujours défendus, dans leurs écrits et leurs mémoires, d’avoir encouragé les pogroms. Au contraire, ceux-ci auraient largement contribué à la décomposition morale de l’Armée blanche et au recul de la discipline, précipitant ainsi la défaite44. On pourrait multiplier les exemples d’ordres, donnés par tel ou tel général blanc, appelant à mettre fin aux pogroms ou condamnant les violences antijuives45. Ces condamnations qui venaient a posteriori, à la suite de massacres de grande ampleur, et visaient avant tout à rétablir un semblant de discipline, étaient cependant rarement suivies d’effets46. En revanche, à plusieurs moments décisifs où une déclaration publique de Denikine aurait pu freiner l’ampleur des massacres, le chef des Armées blanches se refusa à accéder aux demandes des représentants de la communauté juive venus spécialement le rencontrer. Il motivait son refus par le fait qu’une déclaration officielle condamnant les « excès antijuifs » ne pouvait, étant donné la force des réactions déchaînées par la politique criminelle judéo-bolchevique, qu’empirer encore la situation des Juifs47 ! Les rares condamnations des « excès antijuifs » ne pouvaient évidemment pas contrebalancer la lourde propagande antisémite diffusée en permanence par le département de Surveillance et de Propagande (OSVAG) et par la presse blanche, dans laquelle s’illustrait tout particulièrement le journaliste d’extrême droite Vassilii Choulguine48. L’équivalence entre le Juif et le bolchevik y était en permanence réaffirmée, aussi bien par les libelles antisémites qui puisaient leurs mots d’ordre dans les Protocoles des Sages de Sion (réédités et largement diffusés dans les zones contrôlées par les Blancs) que par les nombreuses affiches de l’OSVAG représentant le Juif Bronstein-Trotski aux mains et pieds dégoulinant de sang, assis sur le mur du Kremlin et contemplant une montagne de crânes de victimes de la Tcheka49. Dans la guerre à mort contre le bolchevisme, la profonde méfiance vis-à-vis des Juifs comme « population suspecte » ayant une « propension à trahir », déjà enseignée dans les académies militaires avant 1914, se transforma, chez de nombreux
officiers qui avaient rejoint le camp des Blancs, en un antisémitisme virulent. D’autant plus virulent qu’il devait expliquer l’inexplicable : comment la Russie en était-elle arrivée là, déchirée, affaiblie, vaincue, en proie au chaos, livrée à une bande d’athées assassins et de Juifs, agents de l’étranger de surcroît50 ? Les Juifs étaient les microbes qui détruisaient le corps sain de la Russie ; d’où la radicalité du traitement réservé aux prisonniers de guerre juifs, systématiquement exécutés dès leur capture par les Blancs ou les Cosaques51. Dans ce contexte, affirme Peter Kenez, « les pogroms menés par les Blancs ont été les plus organisés, les plus efficaces, les plus motivés idéologiquement, menés comme des opérations militaires52 ». On en trouve la preuve dans certains crimes de guerre particulièrement sanglants commis par des unités de l’Armée blanche : à Fastov, par exemple, du 23 au 25 septembre 1919, la brigade cosaque du colonel Belogortsev massacra 1 300 à 1 500 Juifs sur une population totale de 10 000 habitants. Par petits groupes de trois ou quatre, les Cosaques perquisitionnaient systématiquement chaque maison, torturaient leurs victimes jusqu’à ce qu’elles leur donnent tout leur argent et leurs biens précieux, puis tuaient tous les membres de la famille sans exception, contraignant certains à mettre le feu à leur maison et à périr dans les flammes53. Comme le remarque justement Richard Pipes, « on peut parler dans ce cas d’une véritable Aktion de type nazi54 ». Notons toutefois que seul un nombre relativement limité de pogroms commis par des unités de l’Armée blanche déboucha sur des massacres systématiques, organisés et massifs, où la mise à mort primait sur le reste. L’objectif premier était, le plus souvent, le pillage, et, accessoirement, le viol et l’assassinat de ceux qui tentaient d’opposer quelque résistance ou de fuir. Le nombre de victimes se chiffrait alors en dizaines plutôt qu’en centaines ou en milliers55. On remarque dans tous les cas que les tueurs les plus acharnés semblent avoir été les Cosaques. Cet acharnement peut s’expliquer par le fait que, lors de l’avancée de l’Armée rouge au début de 1919, la communauté cosaque venait d’être victime d’une véritable campagne d’extermination, qualifiée sans ambages par les bolcheviks de « décosaquisation56 ». Les relations détaillées de certains pogroms évoquent clairement le désir de vengeance qui animait une partie des Cosaques – la population juive désarmée payant ainsi pour les massacres de masse perpétrés par l’Armée rouge et les unités spéciales de la Tcheka57.

 



Cependant, comme le montre l’exemple du pogrom de Proskourov, sans doute le plus meurtrier de tous les crimes de guerre antijuifs commis en Ukraine au cours des années de la guerre civile, les formations blanches n’étaient pas les seules – loin s’en faut – à commettre des pogroms particulièrement sanglants dont le but premier était non le pillage, mais bien – pour citer les ordres donnés à Proskourov par l’ataman Semesenko, commandant
d’une unité de Cosaques de l’Armée populaire ukrainienne – « l’extermination des y…, l’ennemi le plus perfide et le plus dangereux du peuple ukrainien58 ». À Proskourov, les 15 et 16 février 1919, près de 1 500 Juifs, de tous âges et sexes, furent systématiquement massacrés à l’arme blanche par des petits groupes de tueurs. Selon plusieurs études59, le nombre de pogroms commis par les unités de l’Armée populaire ukrainienne aurait été encore plus élevé que celui des pogroms perpétrés par les unités de l’Armée blanche, bien que Simon Petlioura eût édicté toute une série de proclamations réprouvant ces massacres60. En réalité, les officiers de l’armée ukrainienne disposaient d’une très large autonomie, voire d’une totale liberté d’action, au sein d’une armée hétéroclite où la chaîne de commandement était particulièrement lâche61. Aujourd’hui encore, plus de quatre-vingts ans après l’assassinat à Paris, le 25 mai 1926, de Simon Petlioura par Sholom Schwartzbard, un Juif de Bessarabie désireux de venger les victimes des pogroms perpétrés par les Ukrainiens en 1919-1920, les débats entre historiens restent vifs sur le degré d’implication et de responsabilité du chef militaire de la République ukrainienne indépendante dans les massacres des Juifs62.

 



Plus incontrôlables encore étaient les pillages et les massacres commis par les unités commandées par les nombreux chefs de guerre mutinés, tels Nikolaï Grigoriev. Ancien officier de l’armée tsariste sur le front sud-ouest (là où les troupes russes avaient mis en pratique, dès 1915, une politique antijuive), Grigoriev servit d’abord dans l’armée de Petlioura, avant de rejoindre l’Armée rouge en février 1919. Nommé général de division, il refusa d’obéir aux ordres du haut commandement et se mutina début mai 1919. À la tête d’une force armée bien équipée de 15 000 hommes, formée principalement de recrues paysannes du sud de l’Ukraine, il rédigea alors une Proclamation (Universal) appelant la paysannerie ukrainienne à se soulever contre les « commissaires juifs » et les « jidokommuny » [communes juives] – allusion très mobilisatrice aux exploitations collectives que les bolcheviks avaient essayé d’organiser en Ukraine lors de leur avancée au cours des mois précédents – et à mettre en place un « authentique pouvoir des soviets débarrassé des imposteurs communistes63 ». En quelques semaines, les troupes commandées par Grigoriev perpétrèrent 148 pogroms, le plus meurtrier étant celui d’Elizavetgrad (15-17 mai 1919), où plus de 1 000 Juifs furent sauvagement massacrés64. Un grand nombre d’autres « atamans » et chefs de guerre s’illustrèrent dans la mise à sac des bourgades juives, les pillages, les viols et les massacres : Zelenyi, Kozyr-Zyrka, Klimenko, Strouk, Grebenko, Sokolovskii, Boulak-Balakhovitch. Ce dernier sévit principalement en Biélorussie comme supplétif de l’armée polonaise lors de la guerre soviéto-polonaise de 1920. Les troupes polonaises, sous le haut commandement
du général Pilsudski, commirent elles aussi un grand nombre de crimes de guerre à l’encontre de la population civile juive, principalement en Biélorussie, mais également, lors de leur offensive victorieuse de mai-juin 1920, en Ukraine65.

 



Les Juifs furent encore victimes d’un autre ennemi, plus inattendu : certaines unités de l’Armée rouge, tout particulièrement celles de la célèbre 1re armée de cavalerie dirigée par le général Boudienny66. Composées à plus de 90 % de paysans, russes pour la plupart67, les unités de la 6e division perpétrèrent toute une série de pogroms lors de leur retraite devant l’armée polonaise en septembre et octobre 1920. Le grand écrivain Isaac Babel a superbement rendu compte, dans son recueil de récits La Cavalerie rouge, du contexte dans lequel se déroulèrent ces pogroms et des raisons qui poussèrent des soldats de l’Armée rouge à s’y livrer. Nous nous bornerons à citer ici cette phrase d’une lettre écrite à sa mère par un simple soldat-paysan imaginé par l’écrivain : « Et qu’est-ce que nous avons vu dans la ville de Maïkop ? Nous avons vu que l’arrière ne sympathise pas du tout avec le front et que, partout, c’est la trahison, que c’est rempli de youpins comme sous l’ancien régime68. » Aux yeux de ces jeunes soldats, à qui l’on avait fait croire qu’ils combattaient pour l’avènement d’un monde nouveau, les Juifs, avec leurs traditions, leur religion, faisaient d’évidence partie du vieux monde à abattre. Les préjugés tenaces hérités de l’ancien régime – sur la « propension à trahir » des Juifs – faisaient bon ménage avec les quelques rudiments d’éducation politique assimilés par la troupe – tout individu se livrant au commerce était un « exploiteur », toute personne affichant sa foi un « élément rétrograde ». Dans ce mélange détonant de préjugés et de bribes retenues des cours d’agit-prop, le Juif concentrait tous les défauts. Pour mettre fin à la vague de pogroms rouges, le Comité militaire révolutionnaire de la 1re armée de cavalerie ordonna la dissolution et le désarmement de plusieurs régiments : près de 400 soldats et officiers passèrent en cour martiale. La moitié d’entre eux furent exécutés69.

 



Mentionnons enfin un dernier ennemi des Juifs durant les guerres civiles dans l’ex-Empire russe : les « voisins ». Les documents rassemblés dans Le Livre des pogroms apportent de précieux éclairages sur le rôle joué par les voisins des Juifs violentés, paysans des villages alentour ou citadins des quartiers chrétiens. Le tableau qui en ressort est fort contrasté : même si certains ouvrirent leur porte aux Juifs persécutés, l’indifférence et la passivité prédominèrent largement face au déchaînement d’individus armés et incontrôlables, sûrs de leur impunité dans un environnement de non-droit, aucune administration civile, police ou milice d’autodéfense n’étant en mesure de contrecarrer la violence des pillards et des tueurs,
qui massacraient les Juifs partout où ils les trouvaient, sur les routes, dans les trains, sur les bateaux de transport fluvial empruntés par ceux qui tentaient d’échapper au carnage. Pour les « voisins », participer au pillage « en seconde ligne », une fois les massacres accomplis et les demeures forcées, demeurait une tentation forte, en ces temps de grandes pénuries, voire de dénuement absolu. Enfin, la fureur des massacres était parfois contagieuse – les jeunes paysans des alentours n’hésitaient pas à se lancer dans la chasse aux malheureux qui tentaient de fuir les pogroms. C’est toute la diversité de ces comportements et de ces réactions que les centaines de témoignages rassemblés dans Le Livre des pogroms permettent de cerner au plus près.

De même, ils permettent d’approcher au plus près les représentations et les rumeurs qui précédèrent les pogroms et servirent de légitimation aux tueurs, les humiliations infligées aux victimes, les pratiques de violence, les atteintes au corps ou les méthodes de mise à mort. Parmi les rumeurs mettant en scène la vilenie des Juifs figuraient à la fois des représentations que l’on pourrait qualifier de traditionnelles (« les Juifs empoisonnent l’eau des puits », « vendent de la vodka frelatée », « profanent les églises »), mais aussi des représentations plus « modernes », directement liées à l’expérience de la Grande Guerre (« les Juifs embusqués tirent, par les fenêtres, dans le dos des militaires70 ») ou du régime bolchevique (« Les Juifs transforment les églises en cinémas », « 1 700 chrétiens massacrés à Jitomir par les agents juifs de la Tcheka »). Au nombre des humiliations infligées aux Juifs figurent le fait de couper les barbes des vieux Juifs pratiquants, de contraindre les victimes à chanter et à danser jusqu’à l’épuisement, de les astreindre à des travaux forcés ou dégradants. Enfin, les témoignages des survivants recueillis « à chaud » par les diverses associations et comités d’aide aux victimes constituent une source exceptionnelle pour une étude anthropologique des formes de violence mises en œuvre non seulement durant les pogroms, mais plus généralement dans le cours des guerres civiles dans l’ex-Empire russe. Dans cette mêlée sanglante, marquée par une militarisation et une brutalisation générales des comportements sociaux et des pratiques politiques, les frontières s’effacèrent entre la sphère civile et la sphère militaire, entre la guerre et la politique, entre les violences de guerre, les violences sociales et les violences ethniques. Toutes les formes d’atteinte au corps et de mise à mort (par arme blanche, par pendaison, par mutilation, par énucléation, par éventration, par arme à feu automatique), des plus « archaïques » aux plus « modernes », s’y donnèrent libre cours dans un déchaînement de violence qu’aucune autorité civile ou militaire ne semblait pouvoir arrêter : les Juifs étaient livrés à la loi du plus fort dans une situation d’absolue anomie. Tel est l’autre grand apport de cet ouvrage : rappeler que la dissolution de toutes les structures d’autorité étatique et d’encadrement social,
commencée au cours de l’année 1917, s’est prolongée et approfondie tout au long des années suivantes. Dans cette situation, les rares milices d’autodéfense, à peine armées et péniblement mises sur pied dans certaines petites villes par les représentants des associations ou partis juifs, furent – à de très rares exceptions près – impuissantes à défendre leurs coreligionnaires contre la soldatesque ou les voisins avides de piller, voire de mettre à mort les « judéo-bolcheviks ».

 



Le terme de « pogrom » est-il bien adéquat pour caractériser les massacres massifs des Juifs durant les guerres civiles dans l’ex-Empire tsariste ? Entre les pogroms « traditionnels », perpétrés en temps de paix par une foule de « voisins » enhardie par la passivité – voire les encouragements – des autorités locales, et les massacres massifs et systématiques mis en œuvre au cours de la guerre civile par des unités armées, convaincues de la nécessité et de la légitimité d’exterminer, selon une logique ethnique, des populations civiles considérées comme « ennemies », un seuil qualitatif de violence fut franchi. Les politiques mises en œuvre durant la Grande Guerre (expulsions, déportations des Juifs considérés comme éléments de « populations suspectes ») rendirent évidemment possible ce passage, cette transgression. La brutalisation générée par cette guerre prolongée, longue de sept ans (1914-1921), d’une extraordinaire violence, qui singularise l’expérience russe et soviétique, ne saurait cependant gommer le fait que, dans cette mêlée sanglante, seuls les Juifs furent massacrés parce qu’ils étaient juifs, quel que soit leur âge, leur sexe ou leur affiliation politique. Certes, l’antisémitisme ne fut jamais érigé en doctrine officielle du mouvement blanc ou d’aucun autre mouvement combattant le bolchevisme. Les massacres de Juifs ne devinrent qu’une « habitude », un « réflexe », une « évidence » aussi limpide que le signe d’égalité Juif = bolchevik. Les guerres civiles russes firent ainsi le lit d’un mythe aux conséquences dévastatrices – le mythe du judéo-bolchevisme. Walter Laqueur a fort justement souligné l’influence des milieux antisémites russes émigrés en Allemagne, et notamment de Fedor Vinberg – un officier de l’Armée blanche d’origine allemande installé à Berlin, traducteur et éditeur des Protocoles des Sages de Sion en allemand –, sur l’idéologue nazi Alfred Rosenberg71. Cette influence fut-elle aussi décisive que l’estime Richard Pipes quand il écrit : « La rationalité de l’extermination des Juifs par les nazis leur a été apportée par les milieux de droite russes […], avec leur théorie qui liait les Juifs au communisme […]. De la sorte, la Shoah devint l’une des conséquences non anticipées et non programmées de la Révolution russe 72 » ? On sait l’usage que l’historien Ernst Nolte fit de ce « fondement rationnel73 »… Si l’on part en quête des causalités, des « conditions de réalisation », des liens entre les événements décrits par les victimes elles-mêmes dans le présent ouvrage et l’extermination totale des
Juifs d’Europe qui eut lieu deux décennies plus tard – un génocide qui débuta précisément dans ces mêmes lieux, l’Ukraine occidentale et la Biélorussie – , n’est-il pas plus pertinent de voir avant tout dans les violences de masse et les crimes de guerre antisémites commis en 1918-1921 ce « chaînon manquant », longtemps oublié ou occulté, qui relie l’antijudaïsme « traditionnel » des pogroms à la Shoah ?


 LES POGROMS EN UKRAINE, 1917-1922


[image: e9782702149713_i0001.jpg]


[image: e9782702149713_i0002.jpg]


 LES PRINCIPAUX FRONTS DE LA GUERRE CIVILE
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 Sigles





	EKOPO
	Comité public juif d’aide aux victimes de la guerre.


	EVOBSCHESTKOM
	Comité public juif d’aide aux victimes des pogroms.


	GARF
	Archives d’État de la Fédération de Russie.


	GPU
	Direction politique d’État (police politique). Succède, en 1922, à la VCK.


	KOPE
	Section kiévienne du Comité public juif d’aide aux victimes de la guerre.


	ORGBURO
	Bureau d’organisation du Comité central du Parti bolchevique.


	ORT
	Société pour le travail artisanal et agricole juif.


	OSVAG
	Département de surveillance et de propagande de l’Armée blanche.


	OZE
	Société pour la protection de la santé de la population juive.


	POuR
	Direction politique (au sein de l’Armée rouge).


	REVKOM
	Comité révolutionnaire.


	RKI
	Inspection ouvrière et paysanne.


	RSFSR
	République fédérative socialiste soviétique de Russie.


	RVS
	Conseil militaire révolutionnaire.


	RVSR
	Conseil militaire révolutionnaire de la République.


	S.-D.
	Social-démocrate.


	S.-R.
	Socialiste-révolutionnaire.


	SOVNARKOM
	Conseil des commissaires du Peuple.


	VCK (Vetcheka ou Tcheka)
	Commission panrusse extraordinaire. Il s’agit de la police politique du régime bolchevique, mise en place en décembre 1917.


	VTsIK
	Comité exécutif central panrusse des soviets.







 Note pour l’édition française

Pour des raisons éditoriales, il n’a pas été possible de traduire ici l’ensemble du recueil de documents rassemblés par Lidia Miliakova et son équipe et présentés dans la version originale, en russe, de Kniga pogromov.

 



Le choix des textes pour l’édition française a été fait conjointement par Lidia Miliakova et Nicolas Werth.

 



Lidia Miliakova et Nicolas Werth remercient tout particulièrement M. Serguei Mironenko, directeur du GARF (Archives d’État de la Fédération de Russie), d’avoir aimablement cédé les droits de reproduction des photographies, ainsi que M. Andrei Sorokin, directeur des éditions Rosspen, qui a publié la version russe de ce recueil.

Ils tiennent à exprimer leur reconnaissance aux éditions Calmann-Lévy et au Mémorial de la Shoah, sans qui cet ouvrage n’aurait pas vu le jour.





 


RÉQUISITION DES CORDONNIERS ET DES TAILLEURS

Au même moment, Kozyr-Zyrka réquisitionna tous les tailleurs et les cordonniers juifs et leur fit donner du matériel volé chez les Juifs eux-mêmes. Ils furent contraints de coudre des bottes, des manteaux, des uniformes, des pantalons. Ils étaient contraints de travailler de 8 heures du matin jusqu’à minuit – même le samedi. On ne les laissait même pas quitter leur travail pour se sustenter (témoignages de Shekhtman, p. 1, et de Stolanda, p. 13).

 


KOZYR-ZYRKA S’IMPROVISE JUGE

Kozyr-Zyrka jouait aussi le rôle d’arbitre dans les litiges. À ce propos, l’épisode suivant est assez éclairant. Une Juive avait reçu en héritage une terre qui avait été achetée à un paysan avec un acte de vente en bonne et due forme. Le descendant du vendeur, profitant d’une confusion dans le droit agraire sous la première Rada, fit valoir ses droits sur cette terre, mais sa demande fut rejetée. À l’arrivée de Kozyr-Zyrka, il se dit que les Juifs n’avaient désormais plus aucun droit et réitéra sa demande à l’ataman. Celui-ci ordonna au paysan de lui amener le mari de la propriétaire juive, mais ce dernier ne se rendit pas à la convocation. L’ataman renouvela sa demande. Quand le Juif se présenta enfin, l’ataman lui demanda pourquoi il ne s’était pas présenté plus tôt. Ce dernier lui répondit qu’il n’avait pas
cru que le paysan était mandaté par l’ataman. Kozyr-Zyrka ordonna alors de dévêtir le Juif et de lui donner vingt-cinq coups de fouet. Ce qui fut fait. Une demi-heure après ce châtiment, Kozyr-Zyrka en personne interrogea le Juif. Celui-ci expliqua qu’il n’était pas en état de parler après le châtiment qu’il venait de subir. Quant à la terre, expliqua-t-il, elle appartenait à sa femme, et non à lui. L’ataman ordonna alors de faire venir cette femme, laquelle lui montra la copie du jugement du tribunal qui confirmait son droit de propriété. Kozyr-Zyrka ne sembla pas convaincu et exigea la présence de témoins des deux parties. Tous confirmèrent que la femme juive était bien la propriétaire de la parcelle en question. Kozyr-Zyrka lui ordonna alors de signer un papier par lequel elle cédait son lopin au paysan à titre gratuit et s’engageait à ne pas aller en justice (témoignage de Hermann, p. 35).

 


RÉQUISITION DE MUSICIENS

Kozyr-Zyrka aimait prendre du bon temps et réquisitionna un orchestre juif qui fut contraint de jouer à toutes les soirées organisées par les Cosaques. C’est au son de cette musique qu’il fit fouetter un jour deux paysans « bolcheviques ». Après avoir été fouettés en public, ils furent fusillés (témoignage de Stotman, p. 39).

 


KOZYR-ZYRKA S’AMUSE

Kozyr-Zyrka aimait aussi des distractions plus « raffinées ». Un soir, on lui amena neuf jeunes Juifs et un autre, plus âgé et obèse. Les Cosaques les avaient déjà fait courir dans la rue, c’est pourquoi ils étaient tout essoufflés quand ils arrivèrent chez l’ataman. Immédiatement, Kozyr-Zyrka voulut qu’ils se mettent à danser. Pendant ce temps, les Cosaques les fouettaient, s’acharnant en particulier sur l’obèse. Puis ils exigèrent qu’ils chantent des airs juifs. Mais personne ne connaissait les paroles par cœur. Alors l’aide de camp de l’ataman leur souffla des mots dans un jargon à moitié yiddish que les Juifs durent reprendre en chœur. Ils furent contraints de danser et de chanter jusqu’à l’exténuement, au grand amusement de Kozyr-Zyrka et de son aide de camp. Dans une autre pièce, on coiffa les Juifs de chapeaux de bouffon, puis on les ramena devant l’ataman. On distribua à chacun une bougie et on les fit chanter dans cet accoutrement. Kozyr-Zyrka et son compère riaient à s’en rouler par terre, à tel point que le lit sur lequel ils étaient assis s’effondra sous leur poids. On obligea les Juifs à réparer le lit et à le refaire ; l’officier qui était couché dessus resta dans la même position, sans se lever, durant tout cet épisode. L’un des Juifs ne supporta pas ces humiliations et se mit à pleurer. Kozyr-Zyrka lui fit remarquer que, pour ces larmes, il aurait cent vingt coups de verges. « Dans ces conditions, je chanterai », lui dit le Juif, et il se remit à chanter. Pendant un entracte, le compère de l’ataman lui dit : « Il faudrait leur ôter leur pantalon. » Mais Kozyr-Zyrka,
cette fois, n’y consentit pas. Après s’être amusés tout leur soûl, l’ataman et son aide de camp libérèrent les Juifs et leur donnèrent un chauffeur pour les raccompagner chez eux, afin que les gardes ne les fusillent pas. Le chauffeur les raccompagna bien, mais exigea 15 000 roubles pour « leur avoir sauvé la vie ». Bien entendu, personne ne possédait une pareille somme. Alors le chauffeur conduisit chaque Juif chez lui pour qu’il trouvât l’argent (témoignage de Waizband, p. 43). Il est impossible de rapporter toutes les vilenies commises à Ovroutch par le satrape Kozyr-Zyrka. Mais il est impossible de ne pas évoquer l’épisode suivant.

 


LE CAS GERTSBEIN

Les Polonais et les anciens fonctionnaires tsaristes avaient fait courir une rumeur sur le compte des Juifs par pure calomnie : les Juifs préparaient une prétendue « nuit de la Saint-Barthélémy » et avaient fixé à 150 le nombre de leurs victimes. Ils prétendirent avoir connaissance d’une liste de personnes à abattre, établie de la main de l’avocat juif Gertsbein. Ce dernier fut arrêté. Comme souvent dans ce genre d’affaire, ceux qui étaient à l’origine de la rumeur finirent par croire eux-mêmes à leurs élucubrations. L’inquiétude gagna les chrétiens et ils s’adressèrent à Kozyr-Zyrka. Celui confirma l’existence d’une telle liste, mais ne la montra à personne. L’inquiétude grandit encore. Quelques chrétiens commencèrent même à quitter la ville. Il faut préciser, au sujet de Gertsbein, qu’il ne s’occupait pas du tout de politique ; il fréquentait uniquement des chrétiens, avait de nombreux amis parmi eux et très peu de liens avec la communauté juive. Sa femme se tourna alors vers leurs amis chrétiens, leur demandant d’intercéder en faveur de son mari, puisqu’ils le connaissaient bien. Mais aucun ne le fit. En fait, la véritable histoire de cette fameuse liste est la suivante : au moment de la chute de l’hetmanat, le maire de la ville, Moszynski, invita un grand nombre de chrétiens à une réunion – c’étaient, pour l’essentiel, des propriétaires fonciers et des fonctionnaires – et leur proposa de mettre sur pied une milice d’autodéfense dans l’éventualité d’une incursion des hommes de Petlioura. On établit une liste qui comprenait plus de 100 personnes, exclusivement des chrétiens. Comme Gertsbein était connu pour avoir une belle écriture, Moszynski s’adressa à lui et lui demanda de recopier cette liste – ce qu’il fit. Selon toute vraisemblance, quelqu’un avait transmis cette liste à la Kommandantur en la présentant – dans un but de provocation – comme une liste de chrétiens qui devaient être massacrés par les Juifs. La femme de Gertsbein s’adressa au maire de la ville et lui demanda de convoquer le conseil municipal pour démasquer la calomnie et rétablir la bonne renommée de son mari. Moszynski le lui promit, mais lorsqu’elle se présenta à nouveau, on lui fit savoir qu’il avait quitté la ville. Elle s’adressa alors à son adjoint. Ce dernier, lui aussi, promit,
mais ne fit rien. Seul le représentant du conseil municipal, le notaire Olchanski, la soutint. Il convoqua une réunion, mais à celle-ci ne vinrent que des Juifs. Les chrétiens ne se présentèrent pas. Le quorum ne fut pas atteint et la réunion fut annulée. Comme les rumeurs sur une prétendue « nuit de la Saint-Barthélemy » continuaient à inquiéter les chrétiens, quelques-uns d’entre eux s’adressèrent à nouveau à Kozyr-Zyrka pour savoir si elle était fondée ou non. Le notaire Olchanski et le fonctionnaire Ioudine qui, tous deux, connaissaient bien Gertsbein, vinrent aussi. Ils expliquèrent qu’ils étaient intimement convaincus que Gertsbein ne pouvait être l’auteur de cette liste. Kozyr-Zyrka lui-même déclara ne pas accorder d’importance à cette liste, ne pas prendre au sérieux ces rumeurs et vouloir publier un édit approprié pour calmer les esprits ; quant à Gertsbein, il promit de le libérer sur-le-champ. Il réitéra sa promesse à la femme de Gertsbein. Kozyr-Zyrka fit effectivement publier un édit dans lequel il qualifiait de provocatrice la rumeur concernant une « nuit de la Saint-Barthélemy » prétendument fomentée par les Juifs (ci-joint ce texte où il est aussi question de la création d’une milice d’autodéfense). Quant à Gertsbein, en dépit de toutes les promesses, il ne fut pas libéré mais passé par les armes (témoignages de Taub Gertsbein, p. 29, et de Ioudine, p. 28). Le règne de Kozyr-Zyrka se poursuivit jusqu’au 16 janvier. Pendant tout ce temps, les Cosaques continuèrent à se livrer à des pillages dans les maisons juives et à commettre d’autres crimes.

 


LE COMMISSAIRE AUX AFFAIRES CIVILES 
ET LA MILICE D’AUTODÉFENSE

On entendit parler des « exploits » de Kozyr-Zyrka jusqu’à Jitomir, où l’on décida d’envoyer un commissaire aux affaires civiles. Celui-ci était une personne intègre et les Juifs avaient toute confiance en lui. Mais, pour reprendre ses propres paroles, il ne pouvait pas faire grand-chose pour eux, car Kozyr-Zyrka bloquait les télégrammes que le commissaire envoyait à Jitomir. La seule chose qu’il eut le temps de mettre en place fut une milice d’autodéfense, celle dont parlait l’édit de l’ataman précédemment évoqué. En fait, ces milices, composées essentiellement de Juifs, ne représentaient pas en elles-mêmes une force armée significative. Les Cosaques allaient jusqu’à piller impunément les maisons de ses membres et en assassinèrent même un (témoignage de Vlerman, p. 13).

 


MOBILISATION DES JUIFS POUR LES TRAVAUX DE FORCE

Le 15 janvier au matin, les Cosaques réquisitionnèrent de jeunes Juifs à la gare pour leur faire fendre du bois et nettoyer les wagons. Ils y envoyèrent les jeunes, mais n’oublièrent pas non plus les vieux qu’ils ramassaient au hasard sur leur route. À la gare, on les obligea à faire toutes sortes de travaux
pénibles et inutiles. Sous les railleries, on leur donnait des coups de fouet et des coups de crosse ; quant à ceux qui étaient un peu mieux vêtus que les autres, on les prenait à part et on leur ôtait vêtements et chaussures. Vers le soir, ils se retrouvèrent dépouillés de presque tout. Un Juif qui tentait de protester fut tué, un autre grièvement blessé. Et pendant qu’on les faisait trimer à la gare, en ville, d’autres Cosaques pillaient leurs habitations.

 


LA PANIQUE ATTEINT SON POINT CULMINANT

En ville, l’inquiétude était à son comble. On pressentait la survenue d’une nouvelle catastrophe et les Juifs étaient paniqués. Ils prirent la décision de mourir tous ensemble. C’est pourquoi ils se rassemblèrent tous dans la synagogue. Mais celle-ci ne pouvait accueillir tout le monde. Il y faisait une chaleur suffocante, à tel point que beaucoup perdaient connaissance. Certains, incapables de supporter cette température et cette cohue oppressantes, sautaient par les fenêtres et s’enfuyaient, éperdus. Quelques Cosaques entrèrent dans la synagogue pour voler ce qu’ils pouvaient encore dérober. D’autres, pendant ce temps, dépouillaient les membres de la milice ; l’un de ceux-ci fut tué.

 


MASSACRES DE MASSE ET RETRAIT DE KOZYR-ZYRKA

C’est ainsi que nombre de Juifs passèrent la nuit du 15 au 16 janvier. Le 16 au matin, les Cosaques firent courir le bruit que le commissaire aux affaires civiles qui avait, comme on le sait, l’entière confiance des Juifs, invitait les représentants de la communauté juive pour leur faire prendre connaissance d’un ordre de la plus haute importance reçu de Jitomir à leur sujet. Les Juifs accueillirent cette nouvelle sans se méfier et une cinquantaine de personnes prirent la route de la gare. En chemin, des Cosaques à cheval les encerclèrent et se mirent à leur donner des coups de fouet tout en exigeant qu’ils chantent et dansent. Les malheureux comprirent qu’ils étaient tombés dans un guet-apens. Quand cet étrange cortège approcha de la gare, les Cosaques ouvrirent le feu sur les Juifs et chargèrent au sabre. La débandade parmi les Juifs fut générale. Leurs attaquants se lançaient à leur poursuite en tirant sur eux. Ils dressèrent une embuscade à la gare même et ouvrirent le feu sur les Juifs. Trente-quatre corps jonchèrent le sol. Un grand nombre parmi les victimes étaient blessés ; on réussit à sauver quelques personnes. Quand l’hécatombe prit fin, Kozyr-Zyrka fit son apparition, salué par les Cosaques aux cris de « Grâce à Dieu, petit père, nous avons tiré les youpins ! ». (Ci-joint une photographie de trois cadavres, avec les témoignages de Nemervel, p. 15, d’Inerman p. 13, de Kaplan, p. 1-10.) Quelques heures plus tard, devant l’offensive des bolcheviks, du côté de Kalinkovitchi, Kozyr-Zyrka et sa bande quittèrent
Ovroutch et se dirigèrent vers Korosten. Ainsi prit fin le règne de Kozyr-Zyrka à Ovroutch.

 


BILAN

Au total, environ 80 Juifs furent tués et 1 200 logements saccagés sous le « règne » de Kozyr-Zyrka. À peine 10 à 15 logements restèrent intacts, par le plus grand des hasards. Un seul et même mot d’ordre revenait durant les pogroms : « Tuez tous les youpins, ce sont tous des bolcheviks. » Mais l’état d’esprit qui animait les masses en Ukraine ne peut se réduire à ce seul slogan. Les pogroms firent de l’ensemble des Juifs des frères de misère. Les dégâts se chiffrent en centaines de millions, voire en milliards, si l’on prend en compte les évaluations actuelles.

 


LE COMITÉ LOCAL D’AIDE AUX VICTIMES DES POGROMS

On a créé à Ovroutch un comité local d’aide aux victimes dont le travail fut remarquable. Le soutien apporté, évidemment, est insignifiant par rapport aux besoins. Ovroutch aurait eu besoin d’une aide bien plus importante, voire d’une intervention gouvernementale. Nous avons aussi rencontré les membres d’une commission spéciale d’enquête venus de Mozyr pour enquêter sur les pogroms à l’initiative du président du Conseil exécutif panrusse des soviets, Iakov Sverdlov55, aujourd’hui décédé. Lors de son arrivée à Ovroutch, cette commission édicta une proclamation, dont nous joignons un exemplaire. Malheureusement, son activité a donné peu de résultats concrets : en effet, les victimes juives ont peur, pour des raisons que l’on peut aisément comprendre, de désigner ceux qui ont participé aux pogroms, surtout quand ce sont des gens qu’ils connaissent. Aussi ces complices des pogromistes de la bande de Kozyr-Zyrka continuent-ils de vivre comme avant sans être inquiétés. Nombre d’entre eux travaillent tranquillement pour le pouvoir soviétique en place. Nous sommes entrés en contact avec les membres de cette commission et avons appris que Sverdlov en personne avait promis de la doter de près de 3 millions de roubles pour venir en aide aux victimes des pogroms. Il est difficile de dire si cette promesse est réalisable ; ce qui est certain, c’est qu’une telle somme serait bien insuffisante aujourd’hui pour compenser toutes les pertes et les destructions subies dans la seule ville d’Ovroutch.

POGROM À KOROSTEN

Le pogrom débuta par des pillages et des meurtres de Juifs à la gare ; puis il s’étendit à la ville entière. Ce sont les maisons qui se trouvaient près de la gare qui furent les plus touchées. Dans l’une d’entre elles, où vivaient neuf personnes, les pogromistes agirent avec une violence inouïe. Ils commencèrent par violer les trois filles du maître des lieux. Comme elles opposaient une résistance farouche, elles furent mutilées. Elles sont
encore à ce jour à l’hôpital, avec les deux bras cassés. Les pogromistes tuèrent la grand-mère qui tentait de prendre la défense de ses petites-filles. Avant de la tuer, ils lui coupèrent la langue et le nez. Dans une autre maison, ils tuèrent deux jeunes gens et une jeune fille ; les autres membres de la famille furent blessés et l’un d’entre eux est mort ces jours-ci des suites de ses blessures. Il y eut aussi des meurtres dans d’autres maisons. On compte au total dix tués. On citera l’épisode suivant qui révèle le comportement étrange des pogromistes. Dans une maison dont les occupants avaient pris la fuite, il ne restait qu’une vieille Juive. Après avoir fait irruption dans la demeure, les pogromistes réclamèrent à manger. La vieille les reçut avec amabilité et leur servit un copieux repas. Les hommes mangèrent, remercièrent la vieille et sortirent sans toucher à rien dans la maison. Après leur départ, un Juif grièvement blessé entra et supplia la vieille de lui porter secours. Celle-ci sortit pour chercher de l’aide. Il faisait nuit, et elle ne s’aperçut même pas qu’elle tombait nez à nez avec les pogromistes qu’elle venait de nourrir. Ceux-ci lui demandèrent où elle courait et elle leur expliqua la situation. Alors ces derniers la raccompagnèrent chez elle et l’un d’entre eux, remontant ses manches, se lava les mains et fit un bandage au blessé dans toutes les règles de l’art. Quand ils sortirent, le Juif blessé déclara à la vieille qu’il avait reconnu ceux-là mêmes qui avaient tenté de le tuer.

Je suis arrivé à Korosten le 12 mars. Le 13, voici ce qui se produisit : deux jours auparavant, une nouvelle compagnie de soldats de l’Armée rouge était arrivée en ville. Le 13, l’un des soldats entra dans une boutique tenue par une Juive et lui prit tout son sucre (environ vingt livres) sans la payer. La Juive sortit dans la rue en criant. Un officier qui passait à ce moment-là arrêta le soldat, lui reprit le sucre et, après l’avoir frappé au visage, le mit aux arrêts. Des soldats de la compagnie intervinrent pour exiger de la Kommandantur la libération de leur camarade et le renvoi de l’officier. Le soldat fut libéré, mais la demande de renvoi fut rejetée ; alors les soldats organisèrent un meeting et, à 8 heures du soir, se mirent sans préavis à tirer en l’air avec leurs armes. Ce fut le signal qui marqua le début du pogrom. Selon les uns, 50 maisons – 70 selon d’autres – furent saccagées. On tua le chantre de la synagogue. Le pogrom ne prit fin qu’à la suite d’une canonnade venue des troupes de Petlioura qui venaient de commencer leur offensive sur la ville.

Je n’ai pas réussi à rassembler de témoignages plus détaillés ni sur ce pogrom, ni sur celui l’avait précédé, parce que, dès le lendemain, j’ai dû quitter précipitamment la ville à cause de l’avancée des troupes de Petlioura.



 10. Proclamation du Comité central juif d’aide aux victimes des pogroms56 à la population juive de Kiev

 [Pas avant janvier 1919]

À la population juive !

De nouveau, de terribles épreuves se sont abattues sur le peuple juif. Aux yeux du monde entier, des torrents de sang juif coulent à nouveau, à nouveau résonnent les gémissements et les hurlements de ceux que l’on tue et que l’on viole. À l’aube du XXe siècle ressurgissent des scènes d’une cruauté moyenâgeuse. Dans un brouillard rouge de sang, les plus bas instincts se déchaînent, dans une violence insensée. Ce n’est pas la première fois que les Juifs traversent de telles épreuves, et comme aujourd’hui, ils répondent à ces souffrances par l’union de leurs forces vitales et par l’organisation d’une entraide au bénéfice de ceux qui sont frappés par les pillages et le malheur. Il existe à Kiev un Comité central juif d’aide aux victimes des pogroms. Sa tâche est d’apporter une aide globale à la population juive, aide matérielle, économique et spirituelle. Son rayon d’action s’étend sur tout le territoire ukrainien qui a vu déferler les pogroms, telle une vague monstrueuse. Le Comité central a délégué à un comité de ville la tâche d’aider les victimes dans la région de Kiev. Il doit mener des recherches dans cette zone parmi la population juive locale pour trouver des moyens et planifier l’aide aux victimes. Les formes de cette aide sont très diverses : dons en argent, aide matérielle en vêtements, en nourriture, en manuels scolaires, etc. L’action du Comité central ne sera pleinement satisfaisante que lorsqu’elle prendra appui sur un sentiment général de compassion envers l’ensemble de la population juive, quand elle s’appuiera sur une aide organisée. Afin de créer ces conditions, le Comité se fixe pour tâche de rassembler l’ensemble de la population juive de Kiev pour aider les victimes des pogroms. Chaque maison où vivent des Juifs doit élire son représentant qui sera en relation étroite avec le Comité. Par le truchement de ses représentants, le Comité pourra communiquer avec l’ensemble de la population juive au cas où il lui faudrait porter assistance aux victimes de façon organisée. C’est pourquoi il est demandé que, dans chaque maison où vivent des Juifs, on organise une réunion et qu’on choisisse un représentant chargé du contact avec le Comité. Le Comité ne doute pas un seul instant que toute la population juive apportera son adhésion entière à cette initiative. On a beau être surchargés par le poids de ses affaires personnelles et de ses préoccupations, on a beau avoir la conscience endormie, le peuple juif doit se dresser comme un seul homme quand il est question de l’aide à apporter aux victimes. La tragédie de
l’histoire millénaire juive tout comme la solidarité séculaire du peuple juif nous y obligent.

Le comité de ville d’aide aux victimes des pogroms


 11. Rapport de A. I. Gillerson, responsable du Département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la Croix-Rouge russe en Ukraine, sur les pogroms commis par les unités de l’armée de la République nationale ukrainienne à Proskourov et à Felshtin, région de Podolie, les 15 et 16 février 191957

 [Après juin 1919]

 


1. PROSKOUROV ET SA POPULATION

Proskourov est l’une des villes les plus animées de la province de Podolie. Sa population est d’environ 50 000 habitants, dont 25 000 sont juifs. Son conseil municipal compte 50 députés, soit 26 chrétiens et 24 Juifs, dont les trois quarts ont été élus sur des listes juives, les autres sur des listes socialistes communes. Le maire de la ville est un Polonais, Sikora ; le président du conseil municipal, le docteur polonais Stavinskii. Au moment des faits, le commandant militaire de la ville était un certain Kivertchouk, un ancien officier de l’armée tsariste, et son commissaire, Taranovitch, un ancien instituteur. La ville avait sa milice, sous les ordres du commandant militaire. Le conseil municipal, qui ne lui faisait guère confiance, avait mis sur pied sa propre milice, dite « de quartier », dirigée par un Bureau central présidé par un chrétien, Gourskii, assisté d’un vice-président juif, Cheikman. Étant donné que cette milice de quartier se composait pour l’essentiel de Juifs, elle n’était pas vue d’un bon œil par Kivertchouk, qui lui mettait constamment des bâtons dans les roues. Sous le tsarisme, on comptait à Proskourov tous les partis, légaux comme illégaux ; naturellement, la vie politique locale s’anima encore davantage après la chute du tsarisme. Depuis l’arrivée au pouvoir de l’hetman Skoropadskii, tous les représentants des partis socialistes, les bolcheviks en tête, étaient pourchassés. Avec la prise du pouvoir par Petlioura, les bolcheviks entrèrent dans la clandestinité ; les autres se coalisèrent pour former un front uni, dirigé par un membre du Bund nommé Ioffe. Quelque trois semaines avant le pogrom, survint un événement qui allait jouer un rôle décisif dans la tragédie de Proskourov.

 


2. LE CONGRÈS DES BOLCHEVIKS À VINNITSA

À Vinnitsa – où était établi Petlioura en personne – se tint, début février 1919 et deux jours durant, une conférence des bolcheviks de la
province de Podolie. Au cours de celle-ci, il fut décidé d’organiser un soulèvement général le 15 février. Le seul fait que cette conférence soit tenue fit depuis penser à certains que le pouvoir petliourien était parfaitement au courant de ce qui s’y était tramé. Toutefois, les observateurs objectifs considérèrent qu’on ne pouvait guère parler de provocation. En réalité, cette conférence ne faisait que refléter l’état de désorganisation et de désinformation du pouvoir petliourien. On peut aussi souligner le fait que le soulèvement bolchevik n’eut lieu qu’à Proskourov et nulle part ailleurs, pas même le long de la ligne de chemin de fer sur laquelle on compte jusqu’à 7 000 cheminots, traditionnellement favorables aux bolcheviks. Sans doute les dirigeants bolcheviks locaux, suffisamment aguerris, avaient-ils pris la mesure de la situation et décidé de ne pas se lancer dans l’aventure. À Proskourov en revanche, ceux-ci étaient jeunes et inexpérimentés. Une autre raison les poussa probablement à se soulever : la présence dans la ville de deux régiments, le 15e de Belgorod et le 8e de Podolsk58, réputés pour être plutôt probolcheviques. Le premier comptait environ 340 hommes, le second un peu plus.

 


3. ARRIVÉE À PROSKOUROV DE L’ATAMAN SEMESENKO

Une dizaine de jours avant le pogrom, Proskourov vit arriver le 3e régiment Gaidamatskii et la brigade cosaque de l’Armée nationale ukrainienne de Petlioura, commandée par l’ataman Semesenko. Ces deux unités venaient prendre dans la ville leurs quartiers d’arrière après avoir passé plusieurs mois sur le front. Le 6 février, Semesenko envoya à l’imprimerie locale le texte d’une proclamation annonçant à la population qu’il commanderait désormais la garnison de Proskourov et que, à ce titre, il interdisait jusqu’à nouvel ordre tout rassemblement et toute manifestation. Il envoya un communiqué au conseil municipal dans lequel il réitérait sa détermination à poursuivre impitoyablement toute personne violant l’ordre public ou appelant à des pogroms, soulignant qu’il venait de faire exécuter un officier pris en flagrant délit de pillage.

Ayant pris connaissance de ce communiqué, Cheikman, vice-président du Bureau central de la milice de quartier, se rendit chez Semesenko, qui le reçut courtoisement et lui promit même de fournir à sa milice des armes et de l’aider à se défendre contre tout pogrom. Un certain nombre de représentants du conseil municipal, ayant eu vent de cette entrevue, se rendirent alors chez le commandant Kivertchouk pour lui demander ce qu’il fallait penser de la « prise de pouvoir » de Semesenko. Kivertchouk annonça qu’il n’était au courant de rien et ordonna que l’impression de la proclamation de Semesenko, déjà composée et mise en forme, fût suspendue.


Il faut dire que l’apparition du 3e régiment Gaidamatskii avait d’emblée suscité un vent de panique auprès de la population juive. Celui-ci avait en effet la réputation d’être un « régiment pogromiste ». Quant à la préparation d’une insurrection bolchevique, personne n’était au courant. Quelques rumeurs certes couraient ici et là sur une possible action des bolcheviks, comme en témoigne une conversation qui eut lieu deux jours avant le 15 octobre entre le chef de la police, Kara-Jelesniakov, et le dirigeant du Bund, Ioffe. Inquiet, celui-ci convoqua tous les représentants des partis socialistes, bolcheviks compris. Lors de cette réunion, les deux représentants du parti bolchevique reconnurent mollement qu’un soulèvement était en préparation. Devant les vigoureuses protestations émises par les représentants des autres mouvances socialistes, qui soulignèrent que cette aventure était vouée à l’échec et n’aurait pour résultat qu’un massacre général de la population juive, les bolcheviks répondirent que le soulèvement était parfaitement coordonné au niveau de toute la province, qu’une partie de la garnison était gagnée à l’insurrection et que seize villages des alentours étaient prêts à venir prêter main-forte aux insurgés (déposition de Ioffe, p. 84-87, 92-99).

Le vendredi soir 14 février, deux émissaires bolcheviks vinrent annoncer au Bureau central de la milice de quartier que le soulèvement commencerait à minuit. Ils demandèrent au président Roudnitskii et à son adjoint Cheikman quelle position la milice comptait adopter dans cette situation. Il leur fut répondu qu’étant une organisation sans appartenance politique, dont la seule fonction était de protéger la population, elle resterait neutre dans l’affaire. Cheikman rappela à ses interlocuteurs qu’il considérait le soulèvement comme prématuré ; il déboucherait inévitablement sur un pogrom. On lui répondit que, étant coordonné au niveau de la province, l’issue du soulèvement ne pouvait être que victorieuse. Peu après, un autre représentant bolchevik vint annoncer qu’il venait d’être nommé par le Comité révolutionnaire insurrectionnel chef de la milice de quartier, le vice-président devant désormais assurer la liaison entre celle-ci et les bolcheviks. Il communiqua à Cheikman un mot de passe qui devait lui permettre de se rendre à l’état-major insurrectionnel. Dans son témoignage, Cheikman raconte que, de concert avec Roudnitskii, il rassembla alors tous les membres de la milice de quartier et leur expliqua qu’ils avaient désormais une totale liberté d’action. S’ils décidaient de s’engager aux côtés des bolcheviks, il leur était instamment demandé d’ôter tous les insignes les identifiant comme membres de la milice de quartier. Tous les hommes présents affirmèrent qu’ils ne souhaitaient en aucune manière prendre part à l’insurrection qui se préparait. Sur ce, Cheikman se rendit à l’état-major insurrectionnel. Ayant constaté que rien n’était prêt pour mener à bien l’opération, il parvint à convaincre l’un des responsables bolcheviks de remettre à
plus tard l’insurrection. Pourtant, de retour au Bureau central de la milice de quartier, il apprit que le mouvement débuterait à 6 heures du matin. Et en effet, à 6 h 45, le 15 octobre, une fusillade nourrie se fit entendre, l’insurrection commençait. Les bolcheviks se rendirent d’abord maîtres de la poste et du télégraphe, puis arrêtèrent le commandant Kivertchouk. Ils se rendirent ensuite dans les casernes du 15e régiment de Belgorod et du 8e régiment de Podolsk, réveillèrent les soldats et leur annoncèrent que l’insurrection avait débuté, que les nouveaux organes du pouvoir étaient en train de se mettre en place. Ils leur demandèrent de s’engager contre les unités petliouriennes regroupées près de la gare. Quand les soldats firent valoir qu’ils n’avaient pas de mitrailleuses, on leur répondit que les paysans insurgés qui faisaient route vers Proskourov pour soutenir le mouvement en avaient un grand nombre. Quelques soldats gagnés à la cause arrêtèrent alors leurs officiers avant de se diriger vers la gare où ils ouvrirent le feu sur les wagons dans lesquels étaient cantonnés les petliouriens. Quand ceux-ci répliquèrent, il devint évident qu’ils avaient l’avantage du nombre et de la force de feu. Les soldats battirent rapidement en retraite : il était clair que l’insurrection venait d’échouer.

Les fusillades avaient naturellement suscité une vive inquiétude parmi la population. Le conseil municipal se réunit d’urgence. À plusieurs reprises, son président se rendit auprès du commandement militaire, sans toutefois obtenir d’informations sur ce qui se passait.

Finalement, quelques membres du conseil municipal aperçurent Kivertchouk qui se rendait au siège du commandement militaire. Il leur dit qu’il « venait de se faire arrêter par les youpins », mais avait été rapidement libéré.

Les soldats du régiment Gaidamatskii étaient de nouveau regroupés à la gare, devant des tables dressées avec force boisson et nourriture. L’ataman Semesenko, avec le plein accord de Kivertchouk cette fois, venait de prendre le commandement de la garnison. À la fin du banquet, il fit un long discours devant le régiment, dans lequel il rappela tous les dangers qui menaçaient l’Ukraine – l’ennemi le plus perfide et dangereux du peuple ukrainien étant les youpins qu’il fallait exterminer pour le salut de l’Ukraine et de chaque Ukrainien. Semesenko demanda aux Cosaques présents de faire solennellement le serment de remplir leur devoir sacré, à savoir exterminer les youpins, mais aussi de se retenir de piller leurs biens. Puis les Cosaques furent conduits un à un devant l’étendard du régiment pour jurer qu’ils extermineraient, mais ne pilleraient pas. Un centenier ayant proposé qu’on se borne à mettre une contribution sur les Juifs, Semesenko menaça de l’exécuter sur-le-champ. Un autre centenier annonça qu’il refusait d’ordonner à ses hommes de sabrer des civils désarmés. Comme il avait des relations avec
des gens haut placés au gouvernement de Petlioura, il fut envoyé avec ses soldats hors de la ville. Les autres Cosaques, musique en tête et détachement d’infirmerie en queue, se dirigèrent alors vers le centre-ville, empruntant la rue Alexandrovskaia. Puis ils se dispersèrent en de multiples groupes et s’engouffrèrent dans les rues adjacentes du quartier juif (témoignage de Baliner, t. II, p. 14).

 


4. LE MASSACRE

Les masses juives n’étaient quasiment pas informées de ce qui s’était passé. Habituées à entendre presque quotidiennement des fusillades, elles n’avaient pas prêté particulièrement attention à celle qui avait éclaté le matin de ce 15 février. C’était jour de sabbat et, après être allés prier dans les synagogues, les Juifs s’en étaient retournés pour dîner chez eux. Un grand nombre était ensuite allé se reposer.

Les groupes de Cosaques, forts de 5 à 15 hommes, forçaient les portes des maisons, sortaient leur sabre et commençaient à tuer tous les Juifs qui leur tombaient sous la main, sans distinction d’âge ou de sexe. Ils tuaient indistinctement les vieillards, les hommes, les femmes et les enfants. Avant de sabrer leur victime, ils lui infligeaient des blessures à coups de baïonnette. Ils n’avaient recours aux armes à feu que si la victime parvenait à s’échapper dans la rue ; elle était alors généralement rattrapée par une balle.

Quand la nouvelle du massacre parvint aux Juifs, ils se mirent à se cacher dans les caves et les greniers. Les Cosaques les débusquaient au grenier, les faisaient descendre et les sabraient ensuite ; pour ceux qui étaient dans les caves, ils étaient tués à la grenade.

D’après le témoin Senkman, les Cosaques sabrèrent son jeune frère encore dans la rue, puis ils firent irruption dans sa maison où ils fendirent en deux la tête de sa mère. Les autres membres de sa famille tentèrent de trouver refuge sous des lits, mais quand le petit frère de Senkman vit sa mère ensanglantée, il sortit de sous le lit et se jeta sur le corps. Il fut alors sabré par les Cosaques. Incapable de supporter ce qui se passait sous ses yeux, le père sortit à son tour de sa pauvre cachette et fut, à son tour, tué par un Cosaque. Puis ceux-ci se mirent à frapper de coups de baïonnette ceux qui tentaient encore de se cacher sous les lits. Seul Senkman, blessé, survécut miraculeusement.

D’après le témoin Marantz, 5 personnes avaient été tuées, et 4 grièvement blessées dans la maison de son ami Averbuch. Quand il demanda du secours à ses voisins chrétiens, il ne se trouva qu’une paysanne de passage pour l’aider à bander les blessés.

 



Le témoin Grinfeld a dit que de la fenêtre de sa maison elle avait vu une bande d’une vingtaine de Cosaques s’arrêter devant la maison d’en face,
appartenant aux Shifman ; 4 hommes y pénétrèrent et en ressortirent quelques minutes après. Ils se mirent alors à nettoyer dans la neige leurs sabres ensanglantés. Il s’avéra par la suite que 8 personnes avaient été tuées dans cette maison (témoignage de Grinfeld ; t. I, p. 29).

Un autre témoin, Spigel, rapporte qu’il se trouvait avec son frère dans la famille Potekha quand il apprit que le massacre avait commencé. Inquiet du sort de sa mère, il s’était rendu chez elle et l’avait emmenée chez des amis polonais, mais ceux-ci, paniqués, avaient refusé de la recevoir. Il la conduisit alors dans la maison d’amis juifs. Étant retourné chez les Potekha, il rencontra juste devant leur maison des chrétiens qui lui dirent de ne pas monter, car des Cosaques venaient d’entrer pour « sabrer des youpins ». Inquiet pour le sort de son frère, il se rendit cependant à l’étage et vit de ses yeux toute la famille Potekha massacrée, de même que tous leurs invités, parmi lesquels son frère. La maîtresse de maison avait été défigurée à tel point que son visage était méconnaissable. Près d’elle se trouvait le cadavre de son fils, sabré et troué de coups de baïonnette. Sa sœur aînée avait été tuée de la même manière, au sabre et à la baïonnette, ainsi que la cadette ; la troisième sœur était encore en vie, et une parente hébergée chez les Potekha était elle aussi grièvement blessée. Dans la cour, on découvrit les deux frères Bresler et leur mère blessée. Quant au frère de Spigel, il expira dans les bras de son aîné. Des voisins chrétiens entrèrent dans la cour pour s’enquérir de ce qui s’était passé, mais un seul, Sikora, accepta d’aider Spigel à porter les blessés au lit. Deux des blessés moururent peu après, les autres s’en sortirent, mais restèrent handicapés (témoignage de Spigel ; t. I, p. 76).

Dans la maison de Wolftsup, toute la famille fut massacrée. Seule une jeune fille, sur laquelle on releva 28 blessures à l’arme blanche, resta en vie (témoignage de Wolftsup ; t. II, p. 16). Dans la maison des Zemelman, 21 personnes furent tuées, et 2 blessés survécurent. Les massacreurs, appartenant au régiment des Cosaques, étaient accompagnés d’une infirmière et d’un individu portant un brassard de la Croix-Rouge, qui a été identifié par la suite comme le docteur Skorkin, responsable de l’unité sanitaire du régiment (p. 13). Dans la maison de Blekhman, 6 personnes furent tuées ; l’une avait reçu un coup de sabre d’une telle violence que la tête avait été fendue en deux (p. 15). La maison de Krotchak fut investie par 8 hommes armés, qui commencèrent à casser toutes les fenêtres. Cinq entrèrent à l’intérieur, 3 restèrent dans la cour. Les premiers se saisirent du vieux Krotchak, le tirèrent par la barbe jusqu’à la fenêtre de la cuisine d’où ils le défenestrèrent ; il fut achevé par les tueurs restés dans la cour. Puis ils tuèrent la mère, les deux filles ; une amie des deux filles fut à son tour défenestrée et achevée dans la rue. Les tueurs remontèrent ensuite à la recherche d’autres victimes dans la maison, trouvèrent un garçonnet de 8 ans, qu’ils blessèrent grièvement (depuis, il est devenu sourd et muet) ;
ils portèrent 9 coups d’arme blanche à son frère aîné, qu’ils traînèrent auprès du cadavre de sa mère en disant : « Bon, on en a fini avec eux » (t. II, p. 9).

Dans la maison de Zazouli, la fille fut tuée après avoir été longuement torturée. Son frère, blessé, fit le mort et s’en sortit. Quand la mère proposa aux tueurs de l’argent, ils lui répondirent : « Nous sommes seulement venus chercher les âmes » (p. 16).

D’après son témoignage, Glouzman, de retour chez lui le 15 février, y trouva réfugiées 16 personnes du voisinage. Il vit alors un détachement de Cosaques s’arrêter devant sa maison. Il essaya en vain de convaincre sa femme et sa fille de se cacher, mais elles refusèrent. Les Cosaques firent descendre tout le monde dans la cour ; puis l’un d’eux ouvrit le portail sur la rue et dit aux autres : « Venez, il y a plein de youpins ici. » Glouzman se retrouva repoussé près de la porte qui menait à la cave. Il reçut deux coups de baïonnette, avant de basculer dans la cave, ce qui le sauva. Sa femme, qui était près de lui, fut tuée. Il entendit encore un jeune homme blessé demander à son bourreau de l’achever à l’arme à feu. Le Cosaque tira à deux reprises. Un autre lui demanda : « Pourquoi tu les tires, l’ataman nous a bien dit de les sabrer, pas de les tirer. » À quoi il s’entendit répondre : « C’est le youpin lui-même qui me demande que je l’abatte » (t. II, p. 17).

Le massacre se poursuivit de 2 heures à 5 heures et demie de l’après-midi. Il se serait sans aucun doute prolongé encore longtemps si le commissaire Taranovitch, qui n’était pas au courant des plans de Semesenko et de Kivertchouk, n’était pas intervenu. Il se rendit chez Semesenko et lui demanda instamment d’arrêter la tuerie, mais celui-ci ne lui prêta aucune attention. Taranovitch se rendit alors au télégraphe et envoya un télégramme au gouverneur qui se trouvait à Kamenetz-Podolsk. Celui-ci lui répondit en lui communiquant les coordonnées du commandant du front, Shapoval, que Taranovitch parvint finalement à joindre. Shapoval envoya un télégramme à Semesenko, lui intimant l’ordre de mettre fin au massacre. Taranovitch en porta une copie à l’intéressé, qui se borna à dire : « Pour aujourd’hui, on a assez sabré de youpins. » Ordre fut donné aux Cosaques de se rassembler et de regagner leur casernement derrière la gare, ce qu’ils firent en ordre de marche et fanfare en tête.

Les informations sur l’intervention du commissaire Taranovitch ont été communiquées par les témoins à Verkhola (t. II, p. 44-65) et figurent dans le dossier d’instruction préparé par les autorités bolcheviques, dossier que j’ai personnellement consulté.

 



Il faut reconnaître que les Cosaques ont consciencieusement rempli leur devoir : ils sabraient, mais ne pillaient pas. Dans certaines maisons,
on leur proposait de l’argent en échange de la vie sauve – ils déchiraient les billets de banque. Il y eut certes des cas de pillage, mais c’était l’exception. Il faut préciser que d’autres individus s’étaient joints au massacre – des Cosaques de l’unité commandée par Kivertchouk, mais aussi des policiers. Ceux-ci ne se contentaient pas de tuer, ils pillaient aussi. Cependant, en général, les pillages avaient lieu la nuit, après les massacres. Des criminels, relâchés des prisons, y prirent également part, sans doute sur instruction de Kivertchouk, qui y trouvait un moyen de leur faire porter le chapeau si les choses tournaient mal.

Un signe distinguait les maisons où tout le monde avait été massacré. Précisons qu’à Proskourov la plupart des maisons étaient équipées de l’électricité. Les Juifs pratiquants ont coutume de ne pas éteindre l’électricité dans la nuit du vendredi au samedi ; au petit matin, la lumière se coupe automatiquement, le courant étant débranché dans toute la ville ; elle se rallume le samedi soir, lorsqu’il est rétabli. Dans les maisons où tout le monde avait été massacré, la lumière resta donc allumée toute la nuit du samedi au dimanche. Ainsi les pillards savaient-ils où aller. Bien sûr, il y eut quelques malentendus : quelques familles chrétiennes qui avaient eu le malheur de veiller tard cette nuit-là furent agressées (témoignages de Verkhola et du docteur Stavinskii ; t. II, p. 70-75).

Selon leur propre témoignage, Verkhola et Stavinskii, président du conseil municipal, ne furent informés du massacre qu’au début de la soirée du 15. Ils sortirent alors en ville et, en entrant dans des maisons éclairées, virent un grand nombre de cadavres mutilés. Ils tentèrent de trouver, dans les quelques pharmacies de la ville, des médicaments et des bandages pour les blessés, mais on leur dit que le docteur Skorkin, chef du détachement sanitaire, avait déjà réquisitionné tous les médicaments et les bandages pour les Cosaques, affirmant qu’un grand nombre d’entre eux avaient été blessés au front. Il apparaît, d’après les témoignages recueillis, que le docteur Skorkin, avec deux infirmiers et deux infirmières, a activement participé au massacre. D’après les déclarations de trois lycéens réquisitionnés pour servir dans le détachement sanitaire, Skorkin, à son retour dans le wagon qui lui servait de cantonnement, s’était vanté d’avoir lui-même fait périr à coup de baïonnette une très belle jeune femme juive qu’un des Cosaques, frappé par sa beauté, avait hésité à tuer. Étant donné que tout le personnel du détachement sanitaire fut contaminé par le typhus peu après les événements et ne put être évacué lors de la retraite de l’armée de Petlioura, ces gens furent faits prisonniers par les bolcheviks. Ceux qui avaient participé au massacre furent envoyés à Odessa pour y être jugés. J’ai pris connaissance du dossier et je peux confirmer que le docteur Skorkin a été formellement reconnu comme l’un des participants actifs du massacre. On
a en outre établi qu’il était opiomane (témoignage du docteur Stavinskii ; p. 88-90).

Le lendemain matin, dimanche 16, des tueries – isolées – de Juifs se poursuivirent dans les rues comme dans les maisons. Les Juifs continuaient de se cacher et ne sortaient presque pas dehors. Selon son témoignage, Tsaskis, habillé en chrétien, se rendit le dimanche matin vers la rue Alexandrovskaia. S’étant approché d’un groupe de Cosaques qui discutaient avec des passants, il entendit l’un d’eux dire que, jusqu’à 2 heures de l’après-midi, « on allait tuer les youpins un par un, quand on en croiserait en passant », mais qu’après le massacre général reprendrait (p. 35-40).

En tant que président du conseil municipal, le docteur Stavinskii se rendit samedi soir au commandement militaire, accompagné de quelques collègues, dans l’espoir de faire cesser le massacre. Il y retrouva le témoin Verkhola, lui aussi très décidé. Le commandement militaire accepta de convoquer d’urgence le conseil municipal et d’y faire venir Semesenko et Kivertchouk. En s’y rendant, Stavinskii et Verkhola furent témoins de nouveaux massacres. Un Juif désarmé fut abattu sous leurs yeux tout près du bâtiment qui abritait le conseil. Très peu de conseillers se rendirent à cette réunion impromptue ; n’y assista qu’un seul conseiller juif, Raïgorodskii, tous les autres se terrant chez eux de peur d’être massacrés dans la rue (témoignage de Marantz). Dès que Semesenko et Kivertchouk furent arrivés, le conseil municipal ouvrit sa session. Son président, le docteur Stavinskii, décrivit en quelques mots la situation. Puis Semesenko prit la parole et expliqua que les événements de la veille avaient été provoqués par le soulèvement des judéo-bolcheviks qui avaient décidé d’exterminer les Cosaques. Il expliqua qu’il ne comptait pas arrêter la répression des judéo-bolcheviks, car c’était son devoir sacré de sauver l’Ukraine. Kivertchouk tint un discours identique. Verkhola prit ensuite la parole. Il me paraît indispensable de dire à ce stade quelques mots sur le personnage.

Verkhola était un autodidacte issu du peuple. Il avait fait ses études dans une école d’art, suivi des cours à l’université et enseigné dans des écoles publiques. C’était un social-démocrate et un patriote ukrainien. Il siégea comme député à la première Rada. Il fut à deux reprises commissaire de la ville de Proskourov. Quand l’hetman prit le pouvoir, il démissionna de toutes ses fonctions. Verkhola jouissait d’une réelle popularité parmi les habitants de la ville, notamment parmi les Juifs. Quand les paysans se soulevèrent contre les forces d’occupation austro-hongroises, les autorités autrichiennes l’arrêtèrent sur l’accusation d’avoir fomenté ces insurrections. Conduit à Tarnopol, Verkhola passa deux mois en prison avant de prendre la fuite. Il revint à Proskourov le 13 février, deux jours avant le massacre. Dès son retour, on lui proposa de reprendre ses fonctions de conseiller municipal, ce qu’il accepta. Il ne ménagea pas ses
efforts pour tenter d’arrêter le massacre. Dans son discours, il dit clairement que ce qui s’était passé à Proskourov constituait une honte pour l’Ukraine. S’adressant à Semesenko, il lui lança : « Vous luttez contre les bolcheviks, mais considérez-vous que ces enfants et ces vieillards que vos Cosaques massacraient étaient des bolcheviks ? Vous ne savez donc pas qu’on compte des bolcheviks parmi les Ukrainiens et qu’on ne peut pas tracer un signe d’égalité entre bolcheviks et Juifs ? »

Raïgorodskii prit ensuite la parole et soutint Verkhola. Semesenko rappela qu’il ne luttait pas contre les enfants et les vieillards juifs, mais exclusivement contre les bolcheviks. Il dit qu’il savait bien, hélas ! qu’il existait des bolcheviks parmi les Ukrainiens, mais qu’il ne les épargnerait pas dans cette lutte à mort. Il acceptait de faire une trêve pour que l’ennemi puisse enterrer ses morts, mais n’oubliait pas que le conseil municipal, informé de l’insurrection bolchevique qui se préparait, ne l’avait pas prévenu. Verkhola reprit alors la parole et prit acte de la résolution de Semesenko, tout en insistant sur la nécessité de faire revenir les Cosaques qui avaient été envoyés dans la ville voisine de Felshtin pour, là encore, y massacrer des Juifs. Ce à quoi Semesenko rétorqua que là-bas aussi les bolcheviks avaient préparé une insurrection.

Il fut décidé de confier la milice municipale à Verkhola. Sans perdre de temps, celui-ci fit imprimer le texte de la proclamation suivante : « Sur ordre de l’ataman et avec son accord exprimé au conseil municipal, il est immédiatement mis fin aux actions de ces derniers jours. Les Cosaques sont transférés hors de la ville. La sécurité des citoyens sera assurée par la milice et le conseil municipal garantit à tous la sécurité des hommes et des biens. La vie doit reprendre son cours normal. Les pillards et les Cosaques circulant sans autorisation en ville après 6 heures du soir seront arrêtés et exécutés sur-le-champ. »

Lorsque cette déclaration fut imprimée, Verkhola en apporta un exemplaire [au conseil municipal] pour recevoir l’autorisation de la placarder dans la ville. C’est à ce moment-là qu’il fut arrêté sur ordre de Semesenko et de Kivertchouk. Verkhola allait être envoyé à la gare pour s’y faire juger par le tribunal du régiment, ce qui équivalait à une condamnation à mort, lorsqu’apparurent au commandement militaire le maire Sikora et quelques membres de l’Union nationale ukrainienne. Ayant appris l’arrestation de Verkhola, ils parvinrent à obtenir sur-le-champ sa libération en agitant la menace d’un soulèvement des organisations ukrainiennes.

À la place de la proclamation que s’apprêtait à placarder Verkhola, Semesenko en fit imprimer une autre, dans laquelle on pouvait lire notamment : « Je demande à la population de cesser ses agissements anarchistes, car je dispose d’une force armée suffisamment puissante pour écraser tout mouvement. Je préviens tout particulièrement les youpins. Peuple maudit détesté de toutes les nations, désirez-vous vraiment mourir ? Tenez-vous
tranquilles si vous ne voulez pas être exterminés jusqu’au dernier. » Dans cette même proclamation, Semesenko exigeait que tous les magasins soient immédiatement ouverts et les enseignes rédigées en ukrainien.

Le même jour, une autre déclaration fut placardée. On y lisait : « Dans la nuit du 14 au 15 février, des individus fourbes et sans conscience ont fomenté une insurrection contre le pouvoir. Ces individus, selon nos renseignements, appartiennent à la nation juive et veulent prendre le pouvoir pour mener l’Ukraine souffrante au chaos et à l’anarchie. Les mesures les plus énergiques ont été prises pour mater le soulèvement. Il est possible que des victimes innocentes aient souffert. Que leur sang se répande sur ceux qui se sont lancés dans la provocation et l’aventure. »

Le lendemain, une troisième proclamation expliquait que, à la suite du soutien apporté par certains soldats à l’insurrection bolchevique des 14 et 15 février, le 15e régiment de Belgorod et le 8e régiment de Podolsk étaient dissous et désarmés. Tous leurs équipements et leurs armes devaient passer au 3e régiment de Cosaques (voir toutes ces déclarations jointes dans le t. III).

Comme le montrent les témoignages de Verkhola et d’autres témoins, les meurtres de Juifs se prolongèrent trois jours encore, même si, après la session du conseil municipal du samedi soir, les massacres diminuèrent en intensité. Néanmoins, durant toute la journée du dimanche et du lundi, de nombreux Juifs furent tués aussi bien dans les rues que chez eux. Des meurtres eurent aussi lieu dans les villages avoisinants, à l’initiative des Cosaques, mais également des paysans.

Les Juifs plaçaient désormais tous leurs espoirs en Verkhola. Comme le commissaire Taranovitch souhaitait abandonner ses fonctions, les membres du conseil municipal, à commencer par les Juifs, demandèrent à Verkhola de remplacer Taranovitch. Le commissaire de province, qui connaissait bien Verkhola, donna son accord et envoya un télégramme confirmant cette nomination à Semesenko et à Kivertchouk. Après avoir pris ses fonctions, Verkhola rédigea deux proclamations. Dans la première, il indiquait que « tout appel à pogrom ou à tout autre conflit inter-ethnique est un coup porté à la renaissance de l’Ukraine. De tels appels, on le sait, ont toujours été une arme au service de la réaction. Toute violence faite par le groupe national dominant sur un groupe national minoritaire signifie en effet que cette nation ne peut accepter une forme démocratique de gouvernement fondée sur l’égalité et la fraternité. Tout appel à la violence va donc à l’encontre des intérêts supérieurs de l’Ukraine » (voir t. III). La seconde exigeait que tous les biens pillés fussent sans délai rendus au commissariat militaire.

Comme on l’a mentionné plus haut, le massacre des Juifs devait continuer le dimanche. Ce matin-là, trois Cosaques venus au conseil municipal déclarèrent devant Verkhola lui-même qu’ils avaient eu l’ordre de
« sabrer des youpins trois jours durant ». Cependant, après une nouvelle réunion du conseil auquel Semesenko en personne assista, un nouvel ordre fut donné de ne plus massacrer les Juifs en masse. Ceci n’empêcha pas un grand nombre d’entre eux d’être massacrés ici et là le dimanche et le lundi.

D’après les ordres de Semesenko, les victimes des massacres du 15 devaient être inhumées le lundi. Aussi, quarante-huit heures durant, les cadavres restèrent-ils dans les maisons et les rues ; nombre d’entre eux furent déchiquetés par des porcs. Lundi matin, les cadavres furent empilés sur des télègues et amenés au cimetière juif. Le témoin Finkel, présent sur les lieux, compta au cours de la journée plus de 1 000 cadavres (p. 1-4). Une armée de paysans, payés par la municipalité, se mit à creuser d’immenses fosses communes. Entre-temps, toujours selon le témoin Finkel et quelques autres, le cimetière fut envahi par des maraudeurs qui, sous divers prétextes, s’approchaient des cadavres, fouillaient les poches pour s’approprier tout ce qu’ils pouvaient trouver, malgré la présence de membres des familles des victimes qui avaient survécu. Plusieurs témoins ont rapporté que les doigts des femmes tuées avaient été coupés afin de dérober alliances et bagues. Dobrovolskii était chargé de superviser l’inhumation des corps, avec ordre de finir avant la tombée de la nuit. En réalité, l’opération se prolongea jusqu’au petit matin du mardi, tant le nombre des corps à enterrer était grand. Outre la grande fosse commune, quatre autres plus petites furent creusées ; un certain nombre de morts furent inhumés dans les tombes familiales, lorsque des proches avaient survécu.

Comme cela a déjà été signalé, les tueries se prolongèrent encore au cours des jours suivants, aussi bien à Proskourov que dans les villages avoisinants. Un grand nombre de Juifs furent massacrés sur les routes, dans les champs et les bois alors qu’ils essayaient de fuir la ville. Outre les Juifs tués par les Cosaques, beaucoup furent sommairement fusillés après avoir été arrêtés comme « bolcheviks ». À cet égard, l’adjoint de Kivertchouk, un certain Kovalevskii, se montra particulièrement zélé dans la chasse aux « judéo-bolcheviks » (témoignage de Sarah Gelman, p. 13-15).

Particulièrement intéressant est le témoignage de Tsaskis, que l’on a déjà cité : aligné avec dix autres Juifs devant un peloton d’exécution, il échappa miraculeusement à la mort. Ainsi qu’on l’a dit plus haut, Tsaskis avait appris, en écoutant une conversation dans la rue, que les massacres devaient reprendre le dimanche après 2 heures. Il se rendit alors à la maison de ses parents, rue Alexandrovskaia, pour les prévenir. Il y trouva aussi ses sœurs et son frère cadet, ainsi qu’un cousin et un autre parent éloigné. De leur fenêtre, ils virent s’approcher cinq Cosaques armés, avec le commandant adjoint Kovalevskii. Son frère cadet connaissait bien ce dernier, qui lui avait même donné l’autorisation de
porter un revolver. Ils cachèrent rapidement le père de famille et les femmes au grenier avant d’ouvrir la porte à Kovalevskii. Celui-ci déclara qu’il était venu reprendre le revolver. Une fois que l’arme lui eut été remise, il demanda à Tsaskis et à son frère de le suivre. Ils furent conduits au commandement militaire où ils furent emprisonnés comme « judéo-bolcheviks ». En fait la prison était déjà pleine à craquer de « judéo-bolcheviks », mais aussi de chrétiens soupçonnés de sympathies bolcheviques. Vers le soir, le père de Tsaskis fut lui aussi conduit en prison. Les Cosaques avaient donc découvert sa cachette. À la nuit tombée, il y avait 32 chrétiens et 15 Juifs dans la cellule. Tous furent soumis à des coups et à diverses vexations ; les gardiens s’acharnèrent tout particulièrement contre un Polonais, ancien propriétaire foncier. Puis on fit sortir les détenus pour les interroger. C’est Kovalevskii qui menait l’interrogatoire, qui n’en était pas un tant les questions posées étaient insignifiantes. Le lendemain, vers 5 heures du soir, tous les détenus furent extraits de la prison et rangés en deux colonnes, l’une de chrétiens, l’autre de Juifs. Un Cosaque s’approcha du groupe des Juifs et dit d’une voix triomphante : « Eh bien, les youpins, vous ne reviendrez plus ici, on va tous vous envoyer au comité agraire » – ce qui, dans le jargon cosaque, signifiait : « Vous allez tous être exécutés. » L’ensemble des détenus fut alors conduit à la gare. Tout au long du chemin, ils reçurent de nouveaux coups et mauvais traitements. À la gare, les prisonniers furent enfermés dans un wagon à bestiaux. Puis on convoqua séparément Juifs et chrétiens dans un autre wagon qui servait de lieu d’interrogatoire, d’abord les chrétiens, puis les Juifs. On commença à appeler un groupe de cinq Juifs. Au bout d’une heure, comme ils ne revenaient pas, les autres Juifs comprirent qu’on les avait emmenés pour les fusiller. Un seul chrétien revint. Vers 10 heures du soir, les dix Juifs et le chrétien qui restaient furent extraits du wagon. Après les avoir dépouillés de tout objet de valeur, on les escorta le long de la rivière. Arrivés, au terme d’une longue marche, sur une clairière loin de la ville, ils reçurent l’ordre de se déchausser, d’ôter leurs vêtements et de ne garder que leurs sous-vêtements. Tsaskis demanda qu’on le laisse dire adieu à son père. On lui accorda la permission. Le père et le fils récitèrent alors la prière de ceux qui allaient mourir, en rappelant les noms de ceux de leur famille qui avaient déjà été assassinés. Puis la garde les obligea à s’aligner face à la rivière. Ordre fut donné de faire feu. Tous tombèrent. Les Cosaques achevèrent les blessés avant de partir. Enfoui sous plusieurs corps, Tsaskis comprit qu’il était en vie et à peine blessé. Se dégageant des cadavres, il se dirigea dans la nuit vers un village des alentours où il connaissait un paysan. Celui-ci le recueillit, écouta son histoire et lui prêta des vêtements, et même une paire de souliers. Tsaskis parvint ainsi jusqu’au petit bourg de Medjibok.


On pourrait citer d’autres cas d’individus qui survécurent miraculeusement. Particulièrement remarquable est l’histoire du jeune Galperin (p. 31-34) qui échappa quatre fois à la mort. Étudiant d’une école de commerce, il faisait partie de la milice de quartier de Proskourov et, à ce titre, portait un manteau de soldat et une chapka. Le samedi après-midi, après avoir vu les premiers cadavres de Juifs dans les rues, il se dépêcha de rentrer chez ses parents qui habitaient à la sortie de la ville, en direction de Zarecie. Près de la maison, il fut arrêté par un groupe de Cosaques qui lui demandèrent s’il était russe ou youpin. Il dit qu’il était russe. On lui demanda ses papiers. Il sortit un certificat de scolarité sur lequel sa religion n’était pas mentionnée. On le laissa passer. Mais arrivé devant chez ses parents, il vit que toutes les fenêtres avaient été cassées. Il n’osa pas entrer et continua vers le village de Zarecie où il se réfugia chez son ami Rosenfeld. Vers 9 heures du soir, de jeunes paysans firent irruption dans la maison et mirent à mort le vieux Rosenfeld. Galperin parvint à s’enfuir avec le fils Rosenfeld, mais il fut rapidement rattrapé par les jeunes du village qui décidèrent de le livrer aux Cosaques. Au même moment survint un paysan plus âgé qui revenait de Proskourov et leur raconta qu’on y « sabrait des youpins ». Profitant d’un moment d’inattention, Galperin parvint à prendre la fuite. Il se dirigea alors à travers champs vers le village de Grinovtsy, où vivaient ses amis juifs les Bukher. Il y passa la nuit. Le lundi matin, trois Cosaques vinrent au village « chercher des Juifs ». Alors, avec deux jeunes filles juives, il se réfugia dans les bois des alentours avant de prendre la route pour Proskourov, qui paraissait malgré tout plus sûr que les bois où l’on faisait des battues de Juifs. En chemin, ils tombèrent sur trois jeunes paysans, dont l’un était armé. Ils demandèrent à voir les papiers de Galperin et des deux jeunes femmes qui l’accompagnaient – « Voici une bonne pêche ! C’est exactement le genre de gens qu’on cherche ! ». À ce moment apparurent les trois Cosaques qui revenaient du village et se dirigeaient vers Proskourov. Ils emmenèrent les deux jeunes femmes, accompagnées des deux paysans. Mais Galperin, laissé sous la garde du troisième, parvint à s’enfuir et à se fondre dans le brouillard. Peu après, il fut rattrapé par une bande de jeunes paysans qui décidèrent de le livrer aux autorités. Ils l’emmenèrent au village de Grinovtsy après l’avoir détroussé de sa montre. Arrivé là, il vit que tous les Juifs avaient été arrêtés. Il fut joint au groupe.

À propos de ce village, on notera les faits suivants. Près de 40 Juifs résidaient à Grinovtsy. Tous s’appelaient Bukher et étaient les descendants d’un homme établi au village depuis très longtemps. Les rapports entre les paysans et les Bukher avaient toujours été bons. Néanmoins, quand la nouvelle du massacre de Proskourov arriva à Grinovtsy, les jeunes paysans décidèrent de se débarrasser à leur tour des « youpins ». Quelques-uns se rendirent à la ville et en ramenèrent les trois Cosaques mentionnés.
Trente-trois Juifs furent conduits sur la place du village. On se demandait si on allait les tuer ici ou quelque part en dehors du village. Les Cosaques commencèrent à les fouiller tous pour prendre leur argent et les objets de valeur qu’ils portaient sur eux – il y en eut pour une trentaine de milliers de roubles. Finalement, les paysans décidèrent de se débarrasser de leurs « youpins » eux-mêmes, mais en dehors du village. Cependant, un conflit s’éleva entre les jeunes, qui voulaient les tuer eux-mêmes et les plus âgés qui insistaient pour qu’on les livrât aux autorités à Proskourov.

Les Juifs – hommes, femmes, vieillards et enfants – furent donc amenés au commandement militaire de Proskourov. Celui-ci les transféra au tribunal militaire qui siégeait près de la gare, d’où on les ramena à la Kommandantur, puis de là à la prison. La soif de sang étant considérablement retombée à Proskourov depuis le terrible samedi, il fut décidé le mardi de libérer tout simplement l’ensemble des Juifs qui se trouvaient dans la prison. Mais aucun des Juifs de Grinovtsy ne voulut rentrer au village (témoignages de Bukher, p. 5 et sq). À partir du mercredi 19 février, un calme relatif gagna la ville. Bien entendu, les Juifs n’avaient pas ouvert leurs magasins, malgré l’ordre donné par Semesenko.

Le 22 février, Semesenko fit placarder une proclamation par laquelle il demandait que la population livrât avant 8 heures du soir tous les bolcheviks et que les commerçants juifs ouvrissent leur magasin sous peine d’une amende de 6 000 roubles par commerce fermé. Les Juifs virent dans cette annonce une nouvelle menace. Ils décidèrent d’amadouer Semesenko en collectant une somme de 300 000 roubles, somme qui lui fut remise « pour les besoins de la garnison ».

Le 27 février, Semesenko fit placarder une autre proclamation, qui débutait ainsi : « Youpins, j’ai été informé du fait que vous vouliez organiser hier une réunion clandestine pour vous emparer du pouvoir et que, dans quatre jours, vous vous apprêtiez à vous soulever comme vous l’avez fait les 14-15 février. » Suivaient des menaces (copie de la déclaration, t. III). Cette accusation acheva de paniquer les Juifs, qui s’adressèrent à Verkhola pour essayer de rétablir la vérité. Il faut dire qu’entre-temps une commission avait été envoyée de Kamenetz-Podolsk à Proskourov pour enquêter sur ce qui s’était passé le 15 octobre et les jours suivants. Semesenko, selon le témoignage de Verkhola, était cependant parvenu à court-circuiter cette commission et à en nommer une autre, entièrement à ses ordres, qui devait enquêter non sur le pogrom mais sur la tentative de prise du pouvoir par les bolcheviks. L’un des membres les plus actifs de cette commission était un certain Rokhmanenko, dont le vrai nom de famille était en réalité Rokhman. Ce Rokhman, un Juif, était entré comme volontaire dans le régiment de Cosaques sous une fausse identité, affirmant qu’il était le fils d’un riche négociant en cuir de Kiev. En réalité, selon les données que j’ai rassemblées sur lui, c’était un Juif sans fortune,
qui avait longtemps gagné sa vie en donnant des leçons d’hébreu. Il parvint à gagner la confiance de Semesenko, fut nommé à la commission d’enquête instituée par celui-ci et reçut ainsi la possibilité d’arrêter un grand nombre de personnes. Il faisait arrêter principalement des enfants de familles aisées et, par l’intermédiaire d’un certain Prozer, négociait des rançons pour leur libération (témoignage de Stern, p. 7-9).

Verkhola parvint à démontrer que Rokhmanenko, mais aussi d’autres membres de la commission se livraient à divers chantages. Il était clair que la proclamation du 27 février avait été écrite sous l’influence de Rokhman-Rokhmanenko et de ses acolytes dans le but de provoquer dans la population juive un climat de panique favorable à tous les chantages et à toutes les extorsions. Et, en effet, les Juifs étaient prostrés. En fin de compte, Verkhola s’adressa au président de l’Union nationale démocratique ukrainienne, Mudryi59, qui connaissait bien le commandant de corps d’armée Konovaletz60, pour demander au supérieur hiérarchique de Semesenko de faire muter ce dernier. Verkhola obtint également dans cette affaire l’appui de Kivertchouk, qui était en rivalité avec Semesenko et considérait par ailleurs que, ayant fait massacrer un grand nombre de Juifs, ce dernier avait fait ce qu’il fallait et qu’il n’était plus opportun de continuer, les Juifs ayant été terrorisés pour un bon bout de temps. Verkhola et Mudryi se rendirent en personne à l’état-major de Konovaletz et parvinrent à le convaincre de renvoyer Semesenko au front. Celui-ci tenta de s’accrocher à son poste. Il lui était particulièrement désagréable de penser au soulagement que son départ procurerait aux Juifs de Proskourov. Toutefois, quand il fut convaincu que son éloignement était inéluctable, il saisit le prétexte de la maladie vénérienne dont il souffrait pour se faire évacuer vers un hôpital militaire et quitter la ville en grande pompe (témoignage du docteur Salitronik, p. 41-43).

Ce Semesenko, qui inonda les maisons et les rues de Proskourov de sang juif, était, selon tous les témoignages recueillis, un « brave gars » de 22-23 ans à peine, engagé volontaire très jeune dans l’armée tsariste. Derrière un air volontairement sérieux, il donnait à tous l’impression d’être un individu limité intellectuellement, très nerveux et déséquilibré. Néanmoins, selon un certain nombre d’annotations que j’ai pu lire dans des rapports qui lui étaient adressés, il apparaît qu’il ne manquait pas de volonté et de résolution.

D’après les calculs approximatifs que j’ai pu mener à Proskourov et dans ses environs, 1 200 personnes furent tuées au cours du pogrom, 600 blessées, dont plus de 300 moururent des suites de leurs blessures.

Considérant que, dans sa première proclamation à la population, Semesenko menaçait de faire exécuter quiconque appellerait à un pogrom et que cette proclamation ne fut jamais publiée à la demande expresse de Kivertchouk, qui s’opposait à ce qu’il prît le commandement ; considérant
que Kivertchouk n’a accepté de laisser le commandement de la garnison qu’à partir du moment où Semesenko lui a signifié qu’il était prêt à massacrer la population juive – j’en déduis que Semesenko fut le principal exécuteur du massacre survenu à Proskourov. Son inspirateur m’apparaît être cependant le colonel Kivertchouk, ex-officier tsariste, antisémite notoire et Cent-Noirs61.

Il apparaît clairement que le massacre de Proskourov marque une nouvelle phase des pogroms. Jusqu’alors, leur but principal était de piller les biens des Juifs ; les tueries accompagnaient le pillage, mais elles n’en étaient pas l’objectif. Les Cosaques considéraient que les pillages n’étaient que la juste rétribution de leurs services ; quant au meurtre de civils pacifiques et désarmés, ce n’était qu’un épisode sans conséquence dans une vie de combats et de bravoure.

À partir de Proskourov, le but final des pogroms en Ukraine allait être l’extermination de la population juive. On continuerait à razzier, mais les pillages passeraient au second plan. À Proskourov, on vit se répéter le grand massacre d’Ouman, du temps de Gonta62. À la différence que, à Ouman, on tuait des Polonais et des Juifs. À Proskourov, on ne tua que des Juifs, les Polonais et les autres chrétiens observant la plus stricte neutralité.

 


5. LE POGROM DE FELSHTIN (PROVINCE DE PODOLSK)

Il serait erroné de considérer le pogrom de Felshtin comme une affaire à part. En réalité, il ne constitue qu’un épisode du massacre de Proskourov.

Comme je l’ai indiqué dans mon rapport sur Proskourov, une partie des soldats mutinés avait pris le chemin de Felshtin dans la nuit du vendredi au samedi 15 février, dans l’espoir d’y susciter une mutinerie. Arrivés à Felshtin, les mutins commencèrent par arrêter le chef de la police en annonçant que les bolcheviks avaient pris le pouvoir à Proskourov et que, sous peu, l’ensemble du district serait sous leurs ordres. Ils ne tardèrent cependant pas à libérer le chef de la police, après lui avoir fait signer une déclaration dans laquelle il s’engageait à se soumettre aux ordres émanant du nouveau pouvoir bolchevique.

Toutefois, au même moment, ils apprirent que l’insurrection bolchevique à Proskourov avait fait long feu ; ils quittèrent alors Felshtin à la hâte et se dispersèrent dans la nature. Cet épisode ne passa pas inaperçu auprès de la communauté juive et l’inquiéta fort. Le samedi soir, l’inquiétude grandit : la rumeur de ce qui était en train de se passer à Proskourov était arrivée en ville. Le lendemain, dimanche, l’inquiétude se transforma en angoisse à mesure que des détails de plus en plus précis et concordants circulaient dans la communauté.


Les Juifs s’adressèrent au chef de la police pour lui demander de renforcer les effectifs. Ce dernier promit de faire appel à la milice paysanne du bourg de Poritchie, et la communauté versa pour ce faire une contribution conséquente. Et, en effet, le lendemain lundi, on vit apparaître à Felshtin des paysans armés – la milice paysanne recrutée par le chef de la police. Celui-ci partit alors pour Proskourov. Il ne revint qu’à 6 heures du soir. À sa suite arrivèrent des unités de Cosaques avec des casquettes rouges, c’est-à-dire les mêmes qui venaient de tuer les Juifs à Proskourov.

Les Juifs comprirent qu’ils étaient perdus et se cachèrent là où ils pouvaient. La plupart trouvèrent refuge dans des caves ou des greniers. Un grand nombre aurait voulu fuir Felshtin, mais la ville était entourée par la milice paysanne qu’avait fait venir de Poritchie le chef de la police, et qui ne laissait passer aucun Juif. De la sorte, les Juifs étaient encerclés. La nuit se passa dans le plus grand désarroi. On entendait de temps en temps des coups de feu. D’après le témoignage de Danda, dont la maison donne sur la place principale du bourg, une centaine de haïdamaks se rassemblèrent sur la place, ainsi qu’un grand nombre de paysans arrivés des campagnes environnantes avec leurs charrois. Vers 7 heures du matin, il entendit le bruit du clairon et vit les haïdamaks se ranger en colonnes. Un officier les harangua, puis ils se dispersèrent dans la ville. Peu après, il entendit les hurlements des gens qu’on était en train de tuer. Danda lui-même reçut la visite de quatre haïdamaks ; l’un d’eux était sur le point de lui porter un coup de sabre, quand il fut stoppé par son camarade. Les haïdamaks lui extorquèrent de l’argent – près de 6 000 roubles au total. Il leur dit qu’il n’avait pas plus, qu’ils pouvaient lui prendre tous ses biens à condition de lui laisser la vie sauve. Mais les objets ne les intéressaient visiblement pas. En partant, celui qui lui avait sauvé la vie lui dit : « Tu ferais mieux de te cacher, car d’autres viendront qui ne t’épargneront pas. »

Danda, qui était seul à la maison, ayant eu le temps de mettre en lieu sûr sa femme et sa fille unique, se réfugia au grenier à l’aide d’une échelle qu’il parvint à remonter pour se cacher. De sa cachette, il put observer toutes les horreurs qui eurent lieu à Felshtin. Il vit comment on massacrait dans la rue les vieillards et les enfants que l’on avait tirés de chez eux. Au bout d’un certain temps, il remarqua un cadavre de femme près de sa maison et, craignant qu’il pût s’agir du cadavre de son épouse, descendit à la hâte de sa cachette pour l’identifier. Ayant vu qu’il ne s’agissait pas d’elle, il prit conscience qu’il ne pouvait plus regagner son grenier, l’échelle ayant été retirée. Il se réfugia alors chez un voisin russe, mais celui-ci le jeta dehors. Il parvint alors à monter dans le grenier d’une maison voisine, où il se cacha dans le foin stocké là. Ses déplacements furent remarqués par des jeunes de la milice paysanne de Poritchie, qui se lancèrent à sa poursuite. Ils montèrent jusqu’au grenier, mais ne parvinrent pas à débusquer Danda.


Un autre témoin, Sviner, revenu récemment du front, raconta comment il s’était caché chez lui avec sa mère et ses sœurs. À plusieurs reprises, des groupes de haïdamaks forcèrent sa porte. Il parvint à sauver sa vie et celle de ses proches en donnant chaque fois de l’argent. Quand le dernier groupe frappa à sa porte, il n’avait plus un rouble. Il sortit dans la rue et supplia les haïdamaks de l’épargner. Il eut recours à une ruse : s’adressant à l’un d’eux, il lui dit qu’il avait combattu dans la même unité que lui dans les tranchées. Le haïdamak se mit à le dévisager, puis porta son regard sur les chaussures de Sviner : « Je vois que tu as de bons souliers, donne-les-moi », lui dit-il. Sviner accepta. Le haïdamak entra dans la maison, ôta ses souliers et essaya ceux de Sviner, qui par chance lui allaient. Puis il sortit de sa poche des chaussettes propres, les donna à Sviner et l’aida à enfiler ses vieilles chaussures. Ayant pris également une paire de galoches, il revint vers ses camarades et leur dit : « On ne va quand même pas tuer un homme avec qui j’ai combattu dans les tranchées ! » Sur ce, les haïdamaks partirent. Vers le soir, lorsque le pogrom prit fin, Sviner ressortit avec ses proches. La famille décida de ne pas dormir à la maison. Se frayant un chemin parmi les cadavres qui jonchaient les rues, les Sviner quittèrent le bourg et passèrent la nuit dans les champs. Ils ne revinrent que le lendemain, ayant appris que le calme était revenu. Sviner alla aussitôt chez son frère, qui avait, par le passé, dirigé la communauté juive du bourg. Enjambant les cadavres qui traînaient ici et là, il parvint jusqu’à l’appartement de celui-ci où il trouva toute la famille assassinée – son frère, sa femme, ses parents ainsi que plusieurs autres voisins.

Le témoin Kreimer raconte qu’il était à Proskourov lors du pogrom qui y eut lieu. Le 16 février à midi, cherchant à sauver sa vie, il prit à pied le chemin de Felshtin où il résidait d’habitude, mais en chemin, à Malinitchi, il fut arrêté par un policier qui le conduisit au poste. Là, le commissaire de police lui dit qu’il devait le renvoyer sous escorte à Proskourov. Quand Kreimer lui répondit qu’il risquait d’être fusillé à Proskourov, le commissaire rétorqua que lui-même risquait gros s’il ne le renvoyait pas. Il lui montra alors le télégramme qu’il venait de recevoir de Kivertchouk, le commandant de Proskourov, selon lequel ordre était donné à la police d’intercepter tous les « agitateurs » et les Juifs, qui devaient être conduits sous bonne escorte à Proskourov pour y être immédiatement fusillés. Entre-temps, les policiers avaient amené au commissariat toute une famille juive, arrêtée alors qu’elle se rendait de Proskourov à Felshtin. Interrogé sur son itinéraire, le chef de famille eut la présence d’esprit de dire qu’il se rendait avec ses proches de Felshtin à Proskourov. Le commissaire ordonna alors à l’un de ses hommes de les accompagner jusqu’à Felshtin. Le témoin Kreimer en profita pour charger ces gens de faire savoir à ses proches qui résidaient à Felshtin qu’il était dans une situation très délicate et de leur demander d’intervenir à tout prix pour le sauver.
Puis le commissaire accepta de le garder sur place jusqu’au lendemain matin. Au bout de deux heures environ, les policiers amenèrent 16 autres Juifs, interpellés sur la route alors qu’ils fuyaient Proskourov. Le commissaire déclara qu’il ne pouvait garder pareil nombre de gens jusqu’au matin et ordonna qu’on envoyât sur-le-champ tout ce monde à Proskourov. Les charrois étaient déjà prêts à s’ébranler quand le commissaire reçut un coup de fil de son collègue de Felshtin. Celui-ci lui demanda instamment de libérer Kreimer. Il fut alors décidé de garder tous les Juifs au commissariat jusqu’au lendemain matin, avant de statuer sur leur sort. Le soir même, Kreimer parvint à prendre contact avec un Juif de Malinitchi ; avec quatre de ses connaissances, celui-ci parvint à convaincre le commissaire de libérer Kreimer et ses compagnons d’infortune contre rançon (celle-ci se montait à 5 000 roubles, une belle somme). Ainsi, Kreimer et quatre autres chefs de famille avec leurs proches purent-ils gagner Felshtin en chariot. Quant aux autres Juifs qui n’avaient pas pu payer les 1 000 roubles réclamés pour leur libération, ils furent conduits à Proskourov. Kreimer atteignit Felshtin le lundi dans la soirée, juste avant l’arrivée des haïdamaks. Il eut juste le temps d’envoyer ses proches dans un bourg des environs, puis de se cacher dans une cave où il passa toute la nuit ainsi que toute la journée du mardi. À travers les fentes de la cloison qui recouvrait la cave, il put apercevoir quelques scènes de la tuerie. Il vit aussi les policiers, et surtout les paysans, piller les marchandises des magasins juifs mis à sac, ainsi que les biens des maisons juives dévastées.

Le témoin Shneider affirme que des télégrammes de la même teneur que celui reçu par le commissaire de police de Malinitchi furent envoyés par Kivertchouk dans tous les bourgs des environs, ce qui explique qu’un grand nombre de Juifs aient été exécutés après avoir été appréhendés. Il dit qu’une certaine Broker avait été arrêtée avec ses enfants sur la route de Proskourov à Felshtin et conduite sur un lieu d’exécution ; mais, au dernier moment, elle avait pu s’échapper après avoir versé une forte somme d’argent. Shneider connaissait bien le chef du service des postes et télégrammes, et, le lundi vers midi, il se rendit à la poste pour s’informer de la situation. Au moment où il arrivait, le chef du bureau de poste fut appelé au téléphone de Proskourov. La conversation dura près d’une heure. Quand il revint, Shneider lui demanda : « Que vous a-t-on communiqué de Proskourov ? » Il lui répondit que les haïdamaks marchaient sur Felshtin. À la question « Est-ce qu’ils vont sévir comme ils l’ont fait à Proskourov et massacrer toute la population juive ? », son interlocuteur répondit évasivement. Interrogé à nouveau, il se tut. Alors Shneider prit rapidement congé, pressé de faire part des mauvaises nouvelles qu’il venait d’apprendre à ses amis juifs. Alors qu’il sortait, le chef du service postal lui dit : « Passez ce soir. » Ce à quoi Shneider répondit que, vu les circonstances, il n’avait guère envie de rendre de visites aux uns et aux autres. Il
faut dire que, le soir même, les haïdamaks étaient sur place et ne laissaient pas les Juifs sortir de chez eux. Shneider passa deux nuits (du lundi soir au mercredi matin) caché dans sa cave, sans savoir que le massacre s’était arrêté mardi vers 2 heures de l’après-midi. Il ne sortit de sa cachette que le mercredi matin ; les cadavres jonchaient encore les rues. Il se mit aussitôt à porter secours aux blessés et se rendit à l’hôpital du zemstvo, où se trouvait aussi le chef de la police. C’est ainsi qu’il entendit la conversation suivante entre le chef de la police et son supérieur hiérarchique, venu de Kamenetz. Questionné par ce dernier sur les événements de Proskourov, le chef de la police rapporta :



Lundi matin sont arrivés des Cosaques qui ont déclaré être des haïdamaks. Leur ataman m’a demandé de ne pas interférer dans les comptes qu’ils souhaitaient « régler avec les Juifs ». Quand il m’a posé la question de savoir si j’étais d’accord pour ne pas intervenir, je lui ai répondu que, « de toute façon, je ne faisais pas le poids avec mes policiers et que je ne me mêlerais pas de leurs affaires ». Puis le chef de la police a informé son supérieur de ce qui s’était passé à Felshtin et dit que le nombre des tués se montait à 500 environ. Avant de quitter les lieux, l’ataman m’a dit : « Et maintenant, laissez les paysans faire ce qu’ils jugeront bon. Qu’ils récupèrent tout ce que les youpins ont pris au peuple depuis des siècles ! » Et en effet, les paysans sont venus avec leurs charrois et ont chargé tout ce qu’ils pouvaient emporter après le pogrom.

À Felshtin, les haïdamaks qui ont sévi – ils étaient quelques centaines – étaient ceux-là mêmes qui avaient perpétré les pogroms à Proskourov. En effet, le 3e régiment de haïdamaks ne comptait guère plus de quelques centaines d’hommes. Un certain nombre d’entre eux, arrivés à Felshtin le lundi soir, se sont fait héberger chez les Juifs. Ceux-ci non seulement leur ont offert un lit, mais les ont régalés d’un repas. À ce moment-là, ces haïdamaks se tenaient bien, et même avec politesse, assurant qu’ils étaient venus à Felshtin sans la moindre intention belliqueuse et qu’ils repartiraient dès le jour suivant. Mais le lendemain matin, après l’appel au clairon, ils se sont mis à massacrer ceux qui leur avaient offert le gîte et le couvert.



Une question se pose : comment comprendre ce qui s’est passé à Felshtin alors que, d’après Verkhola et d’autres, dimanche, lors de la réunion du conseil municipal à Proskourov, Semesenko avait donné l’ordre de faire revenir les haïdamaks stationnés à Felshtin ? Les Juifs disent qu’en effet Semesenko avait envoyé un télégramme en ce sens, mais que ce télégramme fut intercepté par le chef du service postal et télégraphique. Cette version des faits ne tient pas debout. En effet, la distance qui sépare Proskourov de Felshtin n’est que de 25 verstes, et les haïdamaks qui sont entrés dans la deuxième ville le lundi soir avaient quitté la première quelques heures plus tôt. Il est clair que Semesenko ne devait pas faire revenir ses hommes de Felshtin, il devait les empêcher de s’y rendre. Il n’est pas
impossible cependant qu’il n’ait plus pu tenir ses hommes après le pogrom. Il faut se souvenir que les haïdamaks avaient eu trois jours de « quartier libre » pour tuer et piller les Juifs de Proskourov. Les tueries du premier jour – samedi – dépassèrent, par leur ampleur, tout ce qu’avaient imaginé Semesenko et Kivertchouk.

C’est pour cette raison qu’il fut décidé de stopper le massacre à Proskourov. Mais en même temps, les haïdamaks, qui avaient goûté au meurtre des Juifs, ne voulaient pas en rester là et souhaitaient prolonger les massacres. Il n’était pas si facile, semble-t-il, de les arrêter. En même temps, les télégrammes envoyés par Kivertchouk dans tout le district (ceux dont il a été fait mention ci-dessus) ne pouvaient qu’exciter les esprits. Du point de vue de Kivertchouk, après ce qui s’était passé à Proskourov, il était impossible de laisser les autres bourgs et villes des environs sans leur « dîme de sang juif ». Aussi laissa-t-on partir les haïdamaks dans le district en leur donnant carte blanche. À Iarmolintsy, où étaient passés les bolcheviks, ils se contentèrent de percevoir une forte contribution que la population juive du bourg leur versa en échange de la vie sauve. Mais arrivés à Felshtin, ils y trouvèrent une atmosphère déjà propice au pogrom, préparée par la milice paysanne de Poritchie ainsi que par le chef de la police locale, qui participa activement au pogrom. Même le père de celui-ci, un vieillard de 80 ans, y alla de sa participation, achevant les Juifs blessés avec une planche – un fait avéré par plusieurs témoignages concordants de survivants qui avaient vu la scène du grenier où ils s’étaient cachés durant le massacre. L’atmosphère propice au pogrom était aussi entretenue par le chef des services postaux, qui était au courant de tout et ne prit aucune mesure pour informer les Juifs de ce qui se tramait contre eux, comme le confirme le témoignage de Shneider.

Le pogrom de Felshtin se prolongea plusieurs heures durant, 485 personnes furent tuées, et 180 blessées. Parmi ces dernières, plus de 100 décédèrent des suites de leurs blessures. Ainsi, on dénombra environ 600 morts, ce qui représente presque un tiers de l’ensemble des habitants juifs du bourg de Felshtin – au nombre de 1 900. Il faut noter que si, à Proskourov, les haïdamaks tuèrent mais ne pillèrent pas, conformément à l’engagement qu’ils avaient pris le samedi, à Felshtin, ils oublièrent cette promesse et pillèrent sans retenue, parallèlement aux tueries. On notera aussi que si les viols furent exceptionnels à Proskourov, ils furent pléthore à Felshtin. La plupart des femmes qui périrent avaient été violées auparavant. Un grand nombre des survivantes furent elles aussi violées. Douze malheureuses firent l’objet d’une hospitalisation à la suite des viols dont elles avaient été victimes. En partant, les haïdamaks versèrent de l’essence et mirent le feu aux cinq plus belles maisons du bourg. Tels furent leurs glorieux faits d’armes pour la cause de la patrie ukrainienne. Ainsi prit fin la bacchanale sanglante de Proskourov-Felshtin.



 12. Extraits du registre d’entrées de l’hôpital juif concernant les blessés soignés à la suite du pogrom de la ville de Proskourov, province de Podolsk, février 191963
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Outre les personnes nommées ci-dessus, 8 personnes ont été amenées agonisantes à l’hôpital le dimanche 16 février. Toutes sont décédées ce même jour. Parmi elles figuraient les 2 jeunes femmes Potikha. L’identité des autres victimes n’a pas pu être établie.

Signé Liser, médecin chef de l’hôpital


 13. Rapport de Ia. B. Livchits, représentant du Comité central d’aide aux victimes des pogroms, sur les pogroms perpétrés à Jitomir64 (province de Volhynie) les 22-26 mars 191965

 [Après le 26 mars 1919]

Le 21 mars, les soldats de l’Armée rouge quittèrent Jitomir. Le 22 mars au matin, les troupes de Petlioura entraient dans les faubourgs de Wrangelevka. Après le départ de l’Armée rouge, les autorités de Jitomir décidèrent d’envoyer des représentants auprès de l’état-major pour qu’aucun pogrom ne soit organisé en ville car des rumeurs précises couraient à ce sujet. Ces rumeurs étaient fondées sur le fait qu’on constatait en ville une forte recrudescence de la propagande antisémite. Pour lui donner corps, on avait fait croire aux éléments les moins éduqués de la population et aux paysans des alentours que les bolcheviks – ou, comme le prétendaient divers provocateurs, les « youpins » – avaient, sous le pouvoir soviétique, massacré pas moins de 1 700 chrétiens de Jitomir. En réalité – selon les témoignages les plus fiables –, entre la proclamation du pouvoir soviétique dans la ville et sa chute, seules 6 personnes avaient été fusillées sur ordre de la Tcheka, dont 1 Juif, Aïsik Roudenko, coupable d’avoir pris part au pogrom d’Ovroutch. Quant aux 5 autres fusillés, on comptait parmi eux 4 bandits et l’ancien président de la Kommandantur, du nom de Skalskii. Mis à part ces 6 individus, 16 partisans de Petlioura avaient été fusillés au moment où les troupes soviétiques occupèrent Jitomir et ses environs. Ainsi, du 12 au 21 mars, 22 personnes en tout et pour tout avaient été passées par les armes. Que le nombre des fusillés se limitât à cela est prouvé, entre autres, par le fait que lorsque les autorités ukrainiennes voulurent montrer que les bolcheviks avaient fusillé un grand nombre de gens, ils ne furent en mesure de publier qu’une liste de 22 fusillés. Les bolcheviks soutiennent même que ce nombre est exagéré, car, parmi ceux qui se trouvaient sur la liste, certains avaient en fait été tués au moment des combats. Et même si l’on considère qu’il correspond à la réalité, on voit immédiatement combien on est loin du chiffre fantaisiste de 1 700 fusillés que colportait la rumeur, propagée dans le but provocateur de faire naître un sentiment d’hostilité envers les Juifs (synonymes de bolcheviks) et de provoquer un nouveau pogrom à Jitomir.


Il est significatif que la rumeur de 1 700 chrétiens fusillés par la Tcheka se soit répandue parmi les fonctionnaires, qui croyaient sincèrement à cette fable ou faisaient semblant d’y croire. L’administration déployait ses efforts pour gonfler le racontar selon lequel les Juifs auraient eu la mainmise sur les administrations publiques de Jitomir et pour faire croire que Juifs et bolcheviks, c’était tout un. En réalité, la population juive de Jitomir, comme partout ailleurs, nourrissait à l’encontre des bolcheviks des sentiments très divers. La grande et la petite bourgeoisie, une part importante de l’intelligentsia et des professions libérales, leur étaient hostiles. Par ailleurs, au nombre des gens arrêtés ou pris en otages par la Tcheka figuraient de nombreux Juifs. Dans ces conditions, parler d’équivalence ou de similitude entre Juifs et bolcheviks relevait soit de l’ignorance, soit de la provocation.

Quoi qu’il en soit, quand les hommes de Petlioura revinrent à Jitomir, il y régnait déjà une atmosphère propice aux pogroms, atmosphère dont les partisans de Petlioura et les habitants de la ville portaient la responsabilité.

Le vendredi soir, on parlait déjà du pogrom comme d’une chose imminente. Les Juifs commencèrent à quitter la ville en masse ; on comptait beaucoup de jeunes parmi eux. Une importante partie d’entre eux – sinon une grande majorité – n’avait rien de commun avec les bolcheviks. Ils fuyaient seulement parce qu’ils redoutaient un second pogrom. Néanmoins, tous ceux qui partirent plus tard, en même temps que les bolcheviks, furent associés à ces derniers, et lorsque quelques-uns revinrent, ils furent considérés comme des bolcheviks. C’est seulement grâce à l’intervention énergique de responsables locaux et de quelques personnalités – des chrétiens – que furent sauvés de l’exécution des jeunes gens revenus de Berditchev, qui n’avaient rien en commun avec les bolcheviks.

Le samedi matin, on envoya dans le faubourg de Wrangelevka, où était cantonnée l’avant-garde des troupes de Petlioura, une députation qui comprenait le maire, Pivetskii, un membre du Congrès du travail66, Dzevaltovskii, l’adjoint au maire, Dinskii, et l’un des responsables de la communauté juive. Cette délégation n’avait qu’un seul objectif : exercer une influence sur les combattants pour qu’ils ne se livrent à aucun excès dans la ville. Sur le chemin vers l’état-major, elle rencontra un officier. Il s’informa sur sa composition et, quand il apprit qu’un Juif s’y trouvait, il lui déconseilla de se rendre à l’état-major, laissant entendre que si elle poursuivait son chemin avec le Juif, elle prenait un grand risque pour ce dernier. À la suite de quoi, la délégation décida qu’il ne convenait pas que le représentant juif les accompagne. Celui-ci regagna la ville non sans mal, en évitant la grand-route, et s’il ne fut pas tué en chemin, c’est parce qu’il n’avait pas les traits d’un Juif et qu’on le prenait pour un chrétien.


Sur le chemin du retour, il vit les premiers cadavres de Juifs tués par les soldats qui étaient en train d’investir la ville. La première victime était un vieil homme de 70 ans qui se rendait à la synagogue, le tallith à la main. D’après la déposition des témoins, on l’avait mis contre un arbre et on avait tiré sur lui. Mais il ne mourut pas sur le coup. Il eut encore la force de faire quelques mètres sur la route, titubant et perdant beaucoup de sang, avant de tomber et d’expirer.

Quand les responsables de la municipalité arrivèrent à l’état-major, on commença à évoquer les 1 700 chrétiens tués par les Juifs. La délégation assura que le nombre des fusillés n’atteignait pas la centaine, et encore s’agissait-il d’un chiffre très exagéré. Quand les membres de la délégation eurent donné leur parole d’honneur qu’ils étaient pertinemment au courant de ces faits, ils s’entendirent répondre qu’on pouvait bien sûr détromper des gens instruits, mais que le simple soldat ne se laisserait pas dissuader. Les soldats, expliquèrent les officiers de l’état-major, étaient très remontés contre les Juifs et les officiers n’étaient pas en mesure de remédier à cette situation.

Le 22 mars marqua le début du pogrom, qui dura cinq jours. Le plus grand nombre de victimes fut fait durant les trois premiers jours. Leur nombre total, dans la seule ville de Jitomir, s’élève à 317 personnes, sans compter ceux qui furent enterrés dans les environs. Ci-joint une liste complète des morts pendant le pogrom, qui dura du 22 au 26 mars67. Parmi les tués, on dénombre une majorité de vieillards, de femmes et d’enfants. Il y avait très peu de jeunes gens, car ceux-ci étaient partis en même temps que les bolcheviks. Concernant les pillages d’appartements, on réussissait dans quelques cas isolés à s’en tirer contre de l’argent ; mais dans d’autres, les pillards prenaient d’abord l’argent, puis tuaient celui qui le leur avait donné. En général, à la différence du premier pogrom au cours duquel les pogromistes s’occupaient surtout de piller, les hommes de Petlioura s’efforçaient de tuer le plus de Juifs possible. Que le nombre des victimes n’ait pas dépassé le chiffre de 317 s’explique d’abord par le fait que beaucoup de chrétiens avaient sauvé des Juifs en les cachant chez eux, et surtout que, le 24 mars au soir, les bolcheviks lancèrent une nouvelle offensive sur Jitomir, ce qui stoppa partiellement la poursuite du pogrom. Tous les soldats furent en effet envoyés au front. Le 23 mars, alors que le massacre atteignait son paroxysme, Petlioura arriva à Jitomir. Il était bien informé de ce qui s’y passait. Il déclara qu’il avait donné l’ordre de faire cesser le pogrom ; en réalité, aucune mesure ne fut prise avant le 25 mars. C’est seulement ce jour-là que les Galiciens de la gendarmerie, commandés par Bogatskii68, tentèrent de mettre fin à la mise à sac des maisons. Cette initiative stoppa le pogrom. Les 24 et 25 mars, seuls quelques pillages eurent lieu, principalement dans les environs de la ville d’où toute la population juive avait fui à partir du 21, abandonnant les logements, tandis
que le pogrom battait son plein. La facilité avec laquelle Bogatskii réussit à arrêter le pogrom, avec l’aide d’un nombre somme toute peu élevé de Galiciens, témoigne du fait que, si les mesures qui s’imposaient avaient été prises à temps, il n’y aurait pas eu de pogrom du tout.

Sur le rôle des pouvoirs publics pendant les événements, le meilleur témoignage est celui du chef de la garnison, l’ancien officier de l’état-major général, le colonel Petrov, concernant les circonstances de la mise sur pied de la Commission d’enquête. On notera que les propos exprimés par le colonel Petrov au cours de son entretien avec la commission d’enquête furent rapportés au cours d’une conversation avec l’un des membres du conseil municipal, l’adjoint au maire de la ville Ivanitskii.

Outre les personnes tuées au cours du pogrom, on compte un nombre considérable de blessés. Il est difficile d’en donner une estimation, même approximative, dans la mesure où ceux-ci restaient souvent chez eux et ne pouvaient donc pas bénéficier d’aide médicale. Dans certains cas, des blessés graves durent rester chez eux durant plusieurs jours, sans aucune assistance médicale. Quand, au quatrième jour du pogrom, des équipes sanitaires furent organisées sur l’initiative de Donetskaia et d’autres élus de la municipalité, elles se heurtèrent souvent aux soldats qui erraient dans les rues. On nous rapporte un cas où des infirmières, aidées par quelques personnes – chrétiennes – qui portaient sur une civière un vieux Juif gravement blessé jusqu’à l’hôpital, furent arrêtées en chemin par des soldats qui voulaient achever celui-ci. Elles réussirent non sans mal à dissuader les soldats, qui acceptèrent d’épargner le blessé, mais obligèrent les infirmières à le transporter jusqu’à un endroit d’où ils ne le laissèrent plus repartir pour l’hôpital.

Durant les enterrements, le cimetière offrait un horrible spectacle. Tout le bâtiment de la morgue, adjacent au cimetière, débordait de cadavres de vieillards, de femmes et d’enfants.

Quand, dans la soirée du 24 mars, l’offensive des bolcheviks sur Jitomir commença, des rumeurs se propagèrent à travers la ville selon lesquelles « les youpins allaient massacrer tous les chrétiens » si les bolcheviks investissaient de nouveau la ville. Sous l’effet de telles rumeurs, un grand nombre de chrétiens rejoignirent le front pour faire barrage aux bolcheviks. La plupart des fonctionnaires et presque tous les hommes de Malevanka et de Wrangelevka partirent. Parmi ceux qui rejoignaient le front en même temps que les soldats de Petlioura, on comptait de nombreux opposants au pouvoir ukrainien partis pour la seule raison qu’ils croyaient sérieusement que « les youpins allaient massacrer tous les chrétiens ». Même des personnes cultivées, des membres du tribunal et du parquet croyaient à cette fable. Parmi les chrétiens qui ne gagnèrent pas le front, un grand nombre firent leurs bagages et partirent au hasard dès le début des rumeurs sur l’offensive bolchevique. Par un étonnant retour des
choses, les plus cultivés des chrétiens demandaient maintenant aux Juifs de les cacher. Quand l’offensive bolchevique fut repoussée, on assista au retour en ville des chrétiens. En somme, on vit se répéter le même scénario que pour les Juifs.

Lors de la seconde offensive des bolcheviks sur Jitomir, qui se termina par la prise de la ville, beaucoup de chrétiens, cette fois encore, partirent avec les troupes de Petlioura sous l’effet des mêmes rumeurs provocatrices, selon lesquelles les Juifs allaient tous les massacrer. Mais le nombre de ceux qui partirent cette fois-ci fut inférieur au nombre de ceux qui partirent la première fois.

Le 25 mars, alors que les pillages des habitations juives continuaient, un ordre signé du commandant Voznyi fut affiché. Il disait, entre autres choses : « Afin de rétablir le calme, j’invite la population, et plus particulièrement les habitants juifs, à ne pas se cacher et à se montrer au grand jour. » La veille de la publication de cet ordre, le conseiller municipal Prokoudine avait essayé en vain de convaincre le commandant Voznyi de retirer ce texte, en lui démontrant qu’il ne fallait pas que les Juifs se montrent dans les rues alors que leurs jours étaient encore en danger et qu’une proposition de ce genre équivalait à une provocation. Malgré cela, le commandant Voznyi maintint sa proclamation.

Dans le même temps, Voznyi, suivi par toute une série de personnes, dont Bogatskii, publia un ordre par lequel il était demandé à tous les comités d’immeuble de donner la liste des personnes qui avaient quitté la ville en même temps que l’Armée rouge. Cet ordre provoqua en ville une grande agitation. En effet, toutes les personnes apparentées à ceux qui avaient fui et qui n’étaient pas des sympathisants de la cause bolchevique se mirent à redouter d’être cataloguées comme bolcheviks. Bien souvent, les pillards de logements juifs étaient des adolescents, des concierges, des domestiques. Quelques fonctionnaires participèrent aux pogroms. Nous avons ainsi un certain nombre de preuves que des fonctionnaires participèrent aux pillages. La plupart des tués étaient des Juifs pauvres. Cela s’explique ainsi : les gens plus ou moins aisés réussirent généralement à sauver leur vie en offrant de l’argent. L’écrasante majorité des victimes furent des pauvres ou des gens aux revenus modestes. Ainsi, un vieillard de 74 ans fut tué pour la seule raison qu’il n’avait sur lui que 18 roubles alors que les pillards en exigeaient 1 000, somme qu’il n’avait jamais possédée de sa vie.

Après le pogrom, on put lire dans le bulletin du bureau d’information provincial un communiqué concernant un détachement de paysans insurgés de Tcherniakhov entré à Jitomir le 22 mars, en même temps que les troupes régulières de Petlioura. Il s’agit du détachement mis sur pied à l’initiative de Sokolovskii. Les appels à créer ce détachement avaient une tonalité nettement antisémite. On y disait, par exemple, qu’on enrôlait
tous ceux qui ne voulaient pas devenir des « valets des youpins ». Ces annonces furent imprimées par l’imprimerie patentée de la province de Volhynie. Quand on présenta au commissaire provincial un exemplaire de ce texte, il demanda qui avait donné l’autorisation d’imprimer cet appel ; on lui répondit qu’aucune autorisation n’avait été donnée et que, en pareil cas, celle-ci n’était pas indispensable puisque la demande émanait des autorités militaires elles-mêmes.

Pendant l’occupation de Jitomir par les hommes de Petlioura, on publia des appels aux pogroms encore plus virulents. Le mot d’ordre incendiaire parlait ouvertement de « casser du youpin ». On peut en trouver des exemplaires au bureau du Congrès des travailleurs.

L’attitude des chrétiens vis-à-vis des pogroms était très variable. Un grand nombre d’entre eux sauvèrent des Juifs, mais il y eut aussi des cas où des gens relativement cultivés non seulement refusèrent par peur de cacher des Juifs chez eux, mais observèrent ces scènes de pogroms non sans quelque satisfaction ; et quand les troupes bolcheviques approchèrent de la ville, ils continuèrent à attiser la haine contre les Juifs en tenant des propos clairement antisémites.

Après le pogrom, beaucoup crurent que ce qui venait de se passer n’avait, au fond, pas de rapport avec un pogrom mais relevait plutôt d’actions militaires en réponse à de prétendus tirs venus de maisons juives et visant les combattants réguliers des détachements de Petlioura. En réalité, rien de tel n’eut lieu. De manière révélatrice, on entendait de telles versions des faits de la bouche de fonctionnaires de la justice. Du reste, il n’y avait rien d’étonnant à cela, lorsqu’on savait que le président du tribunal de Jitomir n’était autre que le comte Patsenko-Razvadovskii, qui avait été chargé de la fameuse affaire Beilis69. Il était alors procureur adjoint.

Les sentiments antisémites révélés à Jitomir pendant le pogrom n’ont pas disparu aujourd’hui. Même l’aide alimentaire aux victimes du pogrom ne put se faire au grand jour dans les premiers moments qui suivirent le pogrom, et il fallut créer une organisation semi-légale pour apporter de l’aide aux Juifs qui mouraient littéralement de faim dans leurs maisons.

Pour démêler tous les événements liés aux offensives bolcheviques, une juridiction d’exception fut créée à Jitomir. C’est la section politique qui s’occupa de cela : quelques officiers se rendirent dans les familles en se disant prêts à libérer les personnes arrêtées contre de l’argent. Beaucoup, menacés d’être arrêtés, voire fusillés, ou de voir leur logement pillé de fond en comble, se virent contraints de payer. Ces officiers étaient-ils mandatés par les fonctionnaires de la section politique ? Pour l’heure, ceci n’est pas établi. De toute façon, on entendait des choses très étranges dans cette section. Ainsi, Trofimenko, le chef de la section, pour faire avouer à une plaignante que son frère travaillait pour la Tcheka – ce qui n’était
absolument pas le cas – lui dit : « Si on vous administrait une bonne raclée, vous avoueriez qu’il est bien un tchékiste. »

Quand le commissaire provincial fut informé de cette pratique par des membres du Congrès du travail dont on ne pouvait douter de la bonne foi, il fut saisi d’effroi, incapable de réagir, car le pouvoir était aux mains des militaires – et parmi ceux-ci, on comptait beaucoup d’ultraréactionnaires avérés qui s’étaient insinués en force dans le mouvement de Petlioura. Ainsi, le colonel Petrov, déjà mentionné, s’adressant à quelques personnalités publiques, affirma : « Jusqu’au 1er mars 1917, je servais fidèlement le tsar, mais depuis le 1er mars 1917, j’ai reconnu mon erreur et je suis devenu socialiste. » On comptait un nombre non négligeable de « socialistes » de cet acabit parmi les militaires qui faisaient la pluie et le beau temps à Jitomir.


 14. Rapport du représentant du Comité central d’aide aux victimes des pogroms I. S. Braude sur les pogroms perpétrés par les détachements ukrainiens des atamans Strouk70 et Klimenko71 en avril 191972

 [Après le 1er juin 1919]

 


Secteur d’action des bandes de Strouk. Noyades dans le Dniepr.

NAVIRE LE BARON GUINZBOURG (40 JUIFS NOYÉS)

TÉMOIGNAGE DE SHIFRA CHKLOVSKAIA, 40 ANS, COMMERÇANTE, VEUVE, UNIQUE RESCAPÉE

Le 7 avril, je m’embarquai à Kiev sur le navire Le Baron Guinzbourg. Il devait se rendre jusqu’au village de Soukhovtchi avec un chargement de sucre. Trois Juifs de Soukhovtchi l’avaient loué et prenaient des passagers de leur propre chef. À vrai dire, lorsque j’embarquai, j’étais fatiguée et n’avais pas prêté attention aux passagers qui montaient avec nous, ni à leur nombre. Je m’installai dans un coin pour sommeiller et fus tirée de mon sommeil par du bruit. Les Juifs étaient très inquiets et effrayés. « Que faire ? on tire de tous côtés. » Et, en effet, j’entendis des claquements de fusils et de revolvers qui transperçaient les parois du navire. Je tremblais de tous mes membres, complètement éperdue. Les événements tragiques qui suivirent ne se sont pas gravés dans ma mémoire. J’ai tout vu, tout entendu et agi dans un état de quasi-léthargie. C’est à peine si je me souviens comment le bateau a accosté, comment cinq ou six bandits, armés jusqu’aux dents, firent irruption et, frappant du pied, ordonnèrent : « Les
Juifs d’un côté, les Russes de l’autre. » Les passagers russes se mirent sur le côté. Un nouvel ordre fut crié : « Les femmes, à part. » Les hommes furent emmenés, sans doute sur le pont. Nous restâmes à trois sous l’escorte de quelques-uns de ces misérables. Peu après, les bandits revinrent nous chercher. On nous traîna sur le pont, nous nous mîmes à hurler, au bord de l’évanouissement. Les bandits s’emparèrent d’abord d’une femme âgée et la jetèrent tout habillée dans la rivière. Ensuite, ils me jetèrent à mon tour dans l’eau. Je perdis connaissance et ne sais pas comment je me suis retrouvée sur la rive. Il faut croire que j’ai été portée par le courant. En m’aidant des bras, j’ai gagné la berge marécageuse. Je me suis hissée sur un îlot. Combien de temps suis-je restée étendue là, je ne sais. Après avoir repris mes esprits, j’ai regardé autour de moi et vu que, sur l’autre rive, se déroulait une scène étrange : on tirait, on se bousculait, on criait. Je me suis cachée en me glissant entre les roseaux et je suis restée allongée. Mes vêtements me collaient au corps ; j’étais transie ; j’avais la bouche sèche. Je suis restée dans cet état deux jours et deux nuits. À l’aube du troisième jour, je vis une barque conduite par deux paysans. Je compris que si je restais ainsi plus longtemps, j’allais mourir de toute façon ; je me décidai donc à appeler les deux moujiks à l’aide pour qu’ils me ramènent sur l’autre rive. Ceux-ci acceptèrent de me conduire jusqu’au village de Mejigorie. Là, je me retrouvai dans un monastère de femmes où je me réfugiai sous des marches du couloir d’entrée. Je ne sais pas combien de temps je restai cachée là. Quand j’ouvris les yeux, une sœur était assise auprès de moi et s’efforçait de me faire reprendre mes esprits. Elle fit preuve à mon égard d’une grande compassion, me conduisit dans sa cellule, me donna du lait chaud, m’ôta mes vêtements mouillés et les fit sécher, me fit asseoir près du poêle, me caressa la tête et parvint à me calmer. Elle me garda auprès d’elle durant quelques heures. Après cela, elle me demanda de partir parce que, à cause de moi, il pouvait arriver un malheur au monastère. Je partis donc, mais j’avais peur d’aller au village. C’est pourquoi je me cachai dans la cour du monastère, dans la porcherie, qui était vide. Je restai allongée sur le sol humide et sale, mais ma tranquillité fut de courte durée. Un moujik rentra les porcs. Il ne me rudoya pas, me traita même avec gentillesse, mais me demanda de sortir de là parce qu’il avait peur. Voici toutes les épreuves par lesquelles je suis passée pendant cinq ou six jours. D’une porcherie à une autre, d’un trou à un autre. Je ne peux même pas dire comment je me suis nourrie. Voici comment j’ai survécu. Dans le village, on entendait le brouhaha continu des bandits. Ils tiraient, hurlaient, jouaient de l’accordéon et chantaient à tue-tête jusqu’à tard dans la nuit.

Pour Shifra Chklovskaia, analphabète, 
a signé Assia Karpiravskaia



NAVIRE LE COSAQUE (54 JUIFS NOYÉS)

TÉMOIGNAGE DE BER BOROUKHOVITCH MOGILEVITCH, 39 ANS, ABATTEUR RITUEL

Le 7 avril, jour de la fête orthodoxe de l’Annonciation, je pris le bateau Le Cosaque pour me rendre de Kiev à Tchernobyl. Sur le bateau se trouvaient 15 Juifs de ma connaissance et environ 20 Russes. Déjà courait le bruit que des bandits armés écumaient les parages. Mais sur le bateau, nous nous sentions plutôt en sécurité, d’autant que 15 soldats de l’Armée rouge se trouvaient à bord, armés d’une mitrailleuse et munis d’une pleine caisse de balles et de fusils. À la hauteur de Mejigorie, notre bateau fut pris pour cible. Le commandant militaire de Tchernobyl, qui voyageait avec nous, sortit sur le pont et remarqua que, sur la rive, on agitait un drapeau blanc. Il était convaincu, semble-t-il, qu’il s’agissait d’un signal militaire pour un contrôle du navire et ordonna au capitaine d’accoster. Quand le bateau s’immobilisa, 6 à 8 jeunes paysans vêtus de pelisses arrivèrent en courant, armés qui d’un fusil, qui d’un bâton. Sous la menace de leurs armes, ils ordonnèrent aux Russes de se ranger de côté et aux Juifs de lever la main. Les passagers russes et les soldats, restés parfaitement passifs, furent mis à l’écart, et nous, les Juifs, repérés ainsi par les bandits. On nous fouilla, on déchira nos vêtements et on prit tous les objets de valeur que nous avions sur nous : argent, montres, etc. Aux femmes, ils prirent même leurs boucles d’oreilles. D’autres paysans armés rejoignirent les bandits et nous poussèrent sur le rivage. Là, nous fûmes regroupés avec les Juifs du village voisin de Petrovitchi, vieux et jeunes, jeunes filles et femmes portant des enfants dans les bras. Les Juifs de Petrovitchi nous apprirent qu’on avait noyé tous les Juifs qui voyageaient sur Le Baron Guinzbourg. Quant à eux, on les avait arrêtés cette nuit et on venait juste de les conduire jusqu’au bord de la rivière pour les noyer aussi. Ils nous racontèrent que la veille au soir s’était tenue une réunion de paysans pour décider du sort des Juifs. Les vieux qui en avaient fréquenté et avaient grandi à leurs côtés avaient pris la parole pour dire que le village ne pouvait prendre sur lui un tel péché, qu’il suffisait de chasser les Juifs et de laisser le sort décider de ce qu’il leur adviendrait par la suite. Mais les jeunes insistèrent : le temps était venu, disaient-ils, il ne fallait pas reculer, on ne devait pas laisser filer les Juifs. Désormais, on noyait et on massacrait les Juifs à travers toute l’Ukraine et les habitants de Petrovitchi ne devaient pas être en reste. On nous garda quelque temps sur la rive, puis on nous emmena vers le village. Nous essayâmes de demander aux bandits où ils nous conduisaient. Pour toute réponse, nous reçûmes des coups. On nous ordonna de nous taire, tandis qu’ils murmuraient entre leurs dents : « À l’instruction. » On nous conduisit dans un bâtiment du monastère ; il était
encore tôt, 6 ou 7 heures du matin. Nous fûmes tous enfermés dans une pièce dont on ferma les volets. Peu de temps après, les bandits armés revinrent, accompagnés de nombreux paysans de Petrovitchi. De nouveau, ils nous fouillèrent et prirent tout ce qu’il leur plaisait. Un peu plus tard vint une nouvelle bande, qui fit de même, puis une troisième. Cela continua durant deux heures, jusqu’à ce que nous n’ayons plus rien sur nous. Quelques-uns qui, par malheur, portaient du beau linge se retrouvèrent complètement nus. Parmi les paysans se trouvaient un grand nombre de personnes avec lesquelles nous avions de bonnes relations de voisinage. Certains d’entre nous leur demandèrent de nous sauver. En guise de réponse, ils cherchaient des yeux ce qu’ils pourraient bien emporter de précieux. Certains paysans s’échauffèrent : « Youpins-communistes, vous transformez nos saints monastères en écuries. À Kiev, vous tuez nos frères. Nous vous traiterons de la même façon que vous traitez les nôtres. » Il y en avait qui prenaient un vif plaisir à raconter comment partout on massacrait les Juifs, comment on leur crevait les yeux, comment on coupait les seins des femmes, etc. Nous comprenions que nous étions perdus. Nous nous allongeâmes en silence sur le sol sans dire un mot. Même les larmes des femmes étaient taries. Parfois seulement, un enfant se mettait à pleurer, réclamant à manger. Pendant la journée, on amena encore 13 Juifs arrêtés sur une embarcation, ainsi que l’activiste communiste juif Shapoval, qui était parti de Kiev avec nous et qu’on avait arrêté sur le navire. C’est un homme d’âge moyen, bien bâti, vêtu d’un uniforme de l’Armée rouge, qui amena Shapoval. Comme je l’appris par la suite, il s’agissait du chef de bande Klimenko. Shapoval nous dit en secret qu’avec cet homme on pouvait s’entendre et le soudoyer. Nous nous jetâmes à ses pieds pour les couvrir de baisers et le suppliâmes de nous laisser la vie sauve en lui promettant des montagnes d’or. Il nous regarda froidement : « Ce sera 30 000 roubles. » Les Juifs de Petrovitchi le supplièrent : « Laissez partir deux d’entre nous au village et nous vous apporterons la somme. – 60 000 roubles, répondit-il. – Et même 100 000, gardez nos femmes et nos enfants comme otages et laissez-nous retourner au village, nous vous les apporterons. » Klimenko sortit en disant qu’il repasserait plus tard. Pendant ce temps, les paysans entraient et sortaient et, trouvant les gens nus, voyant qu’il n’y avait plus rien à dérober, juraient d’un air mauvais. Klimenko revint. À nouveau, nous sentions renaître l’espoir. Nous embrassâmes ses bottes, en le suppliant : « Laisse partir deux d’entre nous jusqu’au village et ils te rapporteront l’argent. » Klimenko sembla se laisser apitoyer, mais exigea cette fois 900 000 roubles. Nous lui promîmes cette somme. Aussitôt il se ravisa et exigea qu’on lui indique l’adresse afin qu’il aille chercher la somme lui-même. Nous donnâmes quelques noms, et il sortit. La journée fut interminable. Puis vint le soir. Klimenko ne revenait toujours pas. Il devint clair pour nous que nous étions perdus. Nous
adressâmes nos prières à Dieu, lûmes la Prière des morts, nous fîmes nos adieux et nous blottîmes dans un coin, en nous laissant aller à nos dernières pensées. Je trouvai un carnet et un crayon et nous nous mîmes à écrire notre testament. Il n’y avait pas assez de papier pour tous, et un certain nombre d’entre nous se bornèrent à inscrire, comme ils le pouvaient, leur nom sur le mur. Nous confiâmes nos testaments à une vieille Juive complètement impotente, en nous disant qu’elle serait peut-être épargnée. Vers 1 heure du matin, 6 bandits firent irruption, prirent 17 personnes et leur ordonnèrent de sortir. Encore maintenant, il m’est difficile de rendre compte de ce qui se passa. Ces 17 personnes nous firent leurs adieux et sortirent. Nous vîmes à travers une fente des volets qu’on les emmenait en direction de la rivière. Une heure environ s’écoula. Les bandits revinrent et prirent un autre groupe de 15 personnes. Il s’écoula encore quelque temps, puis les bandits revinrent chercher ceux qui restaient. Chacun s’accrochait à ses proches ou à ses parents. Quand ce fut notre tour d’être emmenés, il faisait déjà nuit noire. J’avançais avec deux amis, nous avions décidé de mourir ensemble. On nous reconduisit sur le navire où l’on nous garda près d’une demi-heure. Nous sentions que le navire s’éloignait de la rive. Les bandits prirent un de mes amis et sortirent avec lui. Je voulus l’accompagner, mais on me rejeta en arrière. Pendant quelques minutes, ce fut le silence. Soudain, un « plouf », comme si on jetait un rondin de bois dans la rivière. Ensuite on emmena mon deuxième ami. Au bout de deux ou trois minutes, à nouveau ce « plouf ». Puis ce fut mon tour. Je n’avais sur moi qu’un caleçon déchiré et mon tallith-katan73. Deux soldats m’escortaient. L’un d’eux m’arracha le tallith-katan. Je le suppliai de me le rendre car je pensais que cela m’aiderait peut-être à être enterré dans un cimetière juif. Mais rien n’y fit. On m’emmena sur le pont. Les soldats s’emparèrent de moi. Je fermai les yeux, m’écriai : « Écoute Israël », et me précipitai moi-même dans l’eau. Une vague me projeta sous le navire. Celui-ci poursuivit sa route tandis que le courant m’emportait. Combien de temps ai-je lutté, quelles forces m’ont soutenu, je n’en ai aucune idée. J’imagine que je me suis cramponné à une souche et que je me suis laissé traîner jusqu’à je ne sais où. J’étais au bord de l’épuisement lorsque je m’aperçus que je me trouvais près du bord. Rassemblant mes dernières forces, je me hissai jusqu’à la rive, repris mon souffle sur le sable, expulsai toute l’eau que j’avais absorbée dans mes poumons et tentai de me réchauffer un peu. Je me mis à marcher, nu dans la nuit froide et humide. Je vis une lumière et me dirigeai elle. Deux moujiks, armés d’un fusil, accoururent vers moi et m’ordonnèrent de m’arrêter. Je les suppliai de ne pas me tuer, et leur expliquai que j’étais graveur dans un village voisin et que des bandits m’avaient dépouillé de tout. Les moujiks appelèrent quelqu’un qui me demanda en yiddish qui j’étais. Je ressentis une grande joie et me nommai. Cette personne se jeta à mon cou. Je la connaissais et
elle se rendait au marché pour vendre du poisson. On me fit une place dans la barque, en jetant une pelisse sur mes épaules. Quand le jour se leva, nous arrivâmes à Strakholesie. Nous entrâmes dans une maison paysanne. Le moujik avait bon cœur ; il me regarda en hochant la tête d’un air compatissant, me donna quelques hardes et me laissa grimper sur le poêle pour me réchauffer. J’avais l’impression d’être sorti d’affaire. Mais deux jeunes moujiks entrèrent : « Quoi, il y a un Juif ici ! On a ordre de les conduire à l’état-major. On doit massacrer et noyer tous les Juifs. » Le maître des lieux leur dit de nous laisser tranquilles, parce que Dieu lui-même avait permis qu’on soit sauvés et que c’était un péché d’aller contre Sa volonté. Les jeunes marquèrent un temps d’hésitation. Le moujik nous fit alors sortir par la fenêtre de la deuxième pièce en nous disant de disparaître au plus vite. Nous filâmes vers un petit bois et, de là, dans une zone marécageuse où les gens ne se risquaient pas. Nous avancions pas à pas, de l’eau jusqu’à la ceinture, à la recherche d’un endroit où il n’y eût aucune trace de vie humaine. Lorsque nous apercevions au loin des hommes armés, nous nous cachions dans les taillis. Il nous fallut supporter encore bien des choses. Finalement, nous parvînmes à rejoindre une fabrique où des ouvriers nous donnèrent quelques vêtements, un peu de nourriture et nous permirent de nous réchauffer. Ils trouvèrent enfin un chariot qui nous amena à Kiev. Là, je tombai malade et gardai le lit un bon moment. Je me souviens que, dans le monastère, j’avais trouvé un billet adressé au staroste de Petrovitchi : « Sans tarder, rassembler et me présenter aujourd’hui tous les Juifs du village. » Ce billet était signé Lazarenko.

Ber Boroukhovitch Mogilevitch, graveur de Tchernobyl

 



Le village de Strakholesie se trouve à 6 verstes de Petchki. Neuf familles juives y résidaient. Le village compte environ 300 feux. La plupart des Juifs étaient des artisans. Les rapports entre Juifs et paysans étaient à ce point excellents que Strakholesie était donné en exemple pour sa judéophilie. Le village avait refusé de fournir des volontaires pour les détachements armés de Strouk. Mais quand ceux-ci prirent le pouvoir, l’attitude des paysans commença à changer. Maintenant, les paysans ont retrouvé leur comportement d’antan envers les Juifs.


VILLAGE DE PETCHKI (DISTRICT DE RADOMYSL)

TÉMOIGNAGE DE SHIMON LEIB RABINOVITCH, 42 ANS, 
COMMERÇANT EN POISSONS

Le 20 mars, quand la navigation reprit, 20 hommes de la bande de Strouk firent leur apparition à Petchki. Ils avaient pour mission de surveiller les mouvements sur le fleuve ; peut-être un navire passerait-il et
alors, comme le disaient eux-mêmes les soldats, « il y aurait des bracelets en or, des montres et de bonnes paires de bottes ». Dix hommes avaient pris leurs quartiers dans le village. Le reste de la journée et la nuit se passèrent sans trouble. Le jour suivant, tôt le matin, 2 hommes de Strouk armés se présentèrent à la maison et m’ordonnèrent de les suivre. Je leur demandai où ils m’emmenaient : « À l’état-major de Strouk. » En chemin, les bandits arrêtèrent encore 3 Juifs et nous prîmes la direction de Gornostaïpol. Chemin faisant, ils exigèrent de l’argent. Après qu’on leur eut donné une somme relativement peu importante, ils nous relâchèrent. Nous revînmes au village. Là, je croisai un homme de Strouk qui s’adressa à moi en criant : « Toi, le Juif, tu veux instaurer la commune. Tu la trouveras, ta commune, au fond de l’eau ou sous la terre ! » Je lui répondis. Des paysans s’attroupèrent. L’homme était borné et n’avait rien à répliquer à mes arguments. Il devint la risée des paysans. Comme je l’appris plus tard, cet homme était juif, portait le nom d’Aroskii et venait de Gorodichtche. Le même soir, les bandits rassemblèrent tous les Juifs du village, femmes et vieillards compris, et, les menaçant de leur mitrailleuse, exigèrent une contribution de 4 000 roubles. Après marchandage, ils abaissèrent leurs prétentions à 1 800 roubles. Le calme revint pour un temps.

Le 23 mars, on entendit des coups de feu. Un détachement de l’Armée rouge venant d’Ostior était en train de lancer une offensive contre les hommes de Strouk. Les Juifs quittèrent le village et se cachèrent où ils purent dans les environs. Mais les hommes de Strouk prirent le dessus sur les détachements bolcheviques et restèrent les seuls maîtres des lieux. Au bout de trois jours, les Juifs revinrent au village et trouvèrent leurs maisons complètement saccagées. Dans mon appartement, les portes et les fenêtres avaient été cassées. Tous les objets avaient disparu. En fait, ainsi que je l’appris, les hommes de Strouk n’avaient fait que commencer le travail. Tout avait été emporté par les paysans du coin. J’exigeai avec fermeté que l’on me rendît les objets volés : cela marcha. Les paysans prirent peur (ce jour-là, les hommes de Strouk n’étaient pas au village) et ils commencèrent peu à peu à me rapporter mes affaires. Je fus informé que mon voisin avait dérobé mon édredon et mes oreillers. Je me rendis chez lui pour récupérer ma literie. Il se jeta sur moi comme une bête féroce parce que j’avais eu l’audace d’exiger mes biens. Lui, staroste du village, il allait m’arrêter et me remettre entre les mains des hommes de Strouk en tant que communiste. Je vis qu’un changement s’était opéré dans son comportement ; il était toujours très calme et, à sa façon, scrupuleux, et il s’était toujours bien conduit envers moi. Je compris que je ne pouvais plus rester dans ce village. Il me fallait fuir pour sauver ma vie. Je sortis de la maison lentement, comme si j’allais me promener, pour qu’on ne soupçonnât pas mon intention, et je m’éloignai du village. En chemin, je liai conversation avec des paysans et plaisantai avec eux. Mais je sentis, d’après leur conduite,
que quelque chose de mauvais allait m’arriver. J’entrai pour un instant chez un paysan. Deux minutes plus tard, le staroste fit irruption, armé d’un fusil : « Ah, te voilà, tu veux t’enfuir, mais moi, je vais te fusiller sur place. » Je ne sais comment je parvins à le calmer. Il sortit en m’ordonnant d’attendre le dizenier qu’il avait fait quérir. Profitant de cette occasion, je quittai la maison et, à travers les marécages, plongé dans l’eau jusqu’au cou, je gagnai le fleuve, trouvai une barque et traversai jusqu’à Ostior. J’appris par la suite que les gens de Strouk avaient investi le village le lendemain. Puis qu’ils avaient emmené dans un champ tous les Juifs, jeunes et vieux, et avaient exigé une rançon. Ceux qui avaient de l’argent sur eux avaient pu se libérer, non sans avoir reçu quelques coups et avoir été dépouillés de leurs vêtements (on ne leur laissa que leurs sous-vêtements). Mon père, un vieillard de 75 ans, fut tué sur place, aux yeux de tous, parce qu’il n’avait pas d’argent sur lui. Maintenant, tous les Juifs sont partis. Quand nous les croisons par hasard, les paysans nous saluent plutôt amicalement. Quant au staroste qui voulait me tuer, il s’est excusé auprès de moi et m’a même dit qu’il ne sait pas ce qui lui avait pris alors.










TÉMOIGNAGE ÉCRIT DE X. SHAFIR, 16 ANS

On entendait de la rue le bruit des vitres brisées, les cris des agonisants et des blessés, les supplications des gens pour qu’on les épargnât. Nous étions une cinquantaine dans la pharmacie et pensions, comme des oiseaux qui se cachent la tête dans leurs plumes, que personne ne nous voyait et que la menace terrible passerait à côté de nous. Mère était assise dans un coin, entourée de ses enfants, et priait Dieu pour qu’on la tue avant eux. Un vieux qui marmonnait la Prière des morts était assis là, plus loin, c’était un Juif, arrivé de Palestine en cette contrée sanglante et dont les pensées s’envolaient vers sa patrie lointaine où vivaient sa femme et ses enfants. Et soudain… nous poussâmes, comme un seul homme, un cri d’effroi. Devant nous se tenaient une vingtaine d’hommes armés de sabres qui, aux cris de « Youpins, où est votre Dieu ? », se jetèrent sur nous pour nous tuer. Avec une amie, je parvins à m’enfuir par la cour derrière la maison. Mais deux hommes armés étaient déjà à nos trousses, on les entendait dire : « Où sont passées les deux jeunes ? », et voici que nous nous retrouvâmes nez à nez avec deux bêtes sauvages aux yeux injectés de sang. Je ne sais pourquoi ils me prirent pour une servante russe ; pour les conforter, je ne cessai de faire le signe de croix et de réciter le Pater Noster. Quant à mon amie, ils l’emmenèrent avec eux. Elle les supplia longtemps : « Braves gens, au nom de votre mère, de votre femme, ayez pitié de moi ! » Mais ils étaient impitoyables et se jetèrent sur elle. « Alors tuez-moi, mais je n’irai jamais avec vous ! » cria-t-elle. Puis j’entendis des coups de feu. Quand je revins à moi, je vis près de moi mon amie, les yeux mi-clos, et s’il n’y avait pas eu ce filet de sang qui coulait le long de son cou, on aurait pu croire qu’elle s’était juste assoupie. Paix à ton âme, ma pauvre et chaste sœur !


 27. Transcription du témoignage de l’adolescent Isaac Lentsier fait par Livchits, représentant de la section du district de Nemirovskii de l’Evobschestkom, sur le pogrom perpétré par le détachement de Sokolovskii le 12 juin 1919 à Petchara (province de Podolsk95)

 [31 mai 1921]

Témoignage d’Isaac Lentsier, 13 ans, qui a perdu au cours du pogrom son père, sa mère, son grand-père, sa grand-mère, ses trois sœurs et son petit frère âgé de six mois.

Le pogrom s’est déroulé le 12 juin 1919 à Petchara. Nous habitions dans une maison paysanne près du bourg. Il était 5 heures du matin. C’était un dimanche. Deux Juifs frappèrent à la porte et dirent qu’une grande bande était entrée dans le bourg et avait déjà pillé plusieurs maisons juives. À peine une demi-heure plus tard, on entendit des coups à la porte. Terrorisé, mon père, qui se tenait tout près, ne sachant plus ce qu’il faisait, ouvrit. Aussitôt, deux bandits firent irruption. L’un mit son revolver sur la tempe de mon père, tandis que le second fouillait ses poches. Après avoir pris tout ce qu’il avait sur lui, ils se mirent à piller notre maison de fond en comble. C’est alors qu’entra un troisième bandit coiffé d’une casquette de marin, qui se mit à crier sur les deux autres : on n’avait pas donné l’ordre de piller, il fallait qu’ils cessent. Les deux premiers dirent que mon père avait plein d’argent, que c’était un communiste, qu’il fallait le tuer. Le troisième dégaina son sabre, le plaqua sur la gorge de mon père et lui ordonna de lui donner de l’argent. Il lui répondit qu’il n’avait plus rien, que les deux autres lui avaient tout pris. Alors le bandit se mit à piller tout ce qu’il pouvait trouver dans la maison et emporter avec lui. Puis tous trois partirent et se dirigèrent vers le centre du bourg.

Après leur départ, nous autres enfants nous habillâmes, tandis que les parents tentaient de nous rassurer en nous disant que tout cela ne se reproduirait plus et qu’on pouvait se recoucher. Mais nous ne nous recouchâmes pas. Puis nos deux voisins juifs et mes deux tantes vinrent à la maison et se mirent à aider mes parents à ranger les affaires que les bandits avaient jetées de-ci, de-là. Grand-père, qui vivait dans le bourg, accourut nous informer des pillages qui avaient lieu là-bas, mais quand il apprit que nous avions nous aussi été pillés, il repartit chez lui. Pendant tout ce temps, je me tenais près de la fenêtre d’où je voyais ce qui se passait sur la route du bourg. Tout à coup, je vis le bandit à la casquette revenir du village avec son sabre ensanglanté et avec une expression inhumaine, une expression de fauve prêt à attaquer ; il se dirigeait vers chez nous. J’appelai mon père et nous vîmes que le bandit allait vers le portillon qui menait à l’arrière de notre maison ; il l’ouvrit et s’approcha
de la porte. Nous étions douze à la maison, huit membres de notre famille, deux autres Juifs et mes deux tantes. Nous nous jetâmes tous vers l’issue du devant pour échapper à ce fauve, mais il sauta la barrière et se dirigea vers l’entrée. Nous eûmes le temps de voir sa manœuvre et reculâmes vers l’arrière, si bien que la porte de devant resta ouverte. Le fauve furieux pénétra donc chez nous et se jeta à notre poursuite. Mon père et ma mère furent les derniers à sortir de la maison. Ma mère se précipita en criant vers la palissade derrière notre demeure ; quant à mon père, légèrement blessé à l’épaule par un coup de sabre, il se mit à fuir en direction de ma mère. Mais le bandit le rattrapa et brandit son sabre pour le tuer. Mon père leva le bras et parvint à dévier le coup, blessant le bandit et se blessant lui-même ; puis, éperdu, ne sachant plus ce qu’il faisait, il repartit en sens inverse, retournant vers le jardin, franchit la barrière et s’enfuit plus loin. Quant au bandit, éberlué, il regarda sa main blessée. Ayant repris ses esprits, il fonça sur ma mère qui continuait de crier sur la route et n’avançait plus, car, chaque fois qu’elle essayait de faire un pas, elle tombait. Nos voisins paysans, pourtant en excellents termes avec mon père, semblaient se délecter de cette scène, surtout quand le bandit rattrapa ma mère et lui porta des coups de sabre à la tête jusqu’à ce qu’elle tombe, tout en sang. Nous autres enfants nous étions enfuis en nous dispersant de tous les côtés. Quant à moi, je me tenais debout, hébété, près de la barrière, sans savoir que faire et n’en croyant pas mes yeux, tandis que mes sœurs, l’une de 6 ans, l’autre de 8, la troisième, l’aînée, âgée de 12 ans, qui portait mon petit frère de 1 an, et mon frère de 10 ans, tous couraient autour de la maison de notre propriétaire – un paysan –, car ce dernier ne les laissait pas se réfugier chez lui. Au contraire, il faisait signe au bandit pour lui indiquer où étaient les enfants. Ils ne furent pas les seuls à être tués par la faute de ce voisin : toute notre famille – au total sept personnes – fut victime de cet homme ; moi et mon petit frère en réchappâmes, car nous nous étions réfugiés dans un endroit qu’il ne connaissait pas, avec un autre Juif. Je restai près de la barrière jusqu’à ce que je visse le bandit se diriger vers l’endroit où j’étais. Je m’enfuis alors en passant par le jardin de notre voisin, je sautai par-dessus une palissade dans un autre jardin, où je retrouvai mes deux tantes et mon petit frère et nous nous mîmes à courir sans savoir vers où nous diriger jusqu’à ce que nous nous retrouvions dans un autre jardin, où nous nous laissâmes tomber près d’un arbre qui nous servit de refuge. Une demi-heure n’était pas passée qu’on entendait quelqu’un venir. C’était la propriétaire du jardin, qui portait un sac de farine qu’elle avait dû voler quelque part. Dès qu’elle nous aperçut, elle nous dit de décamper, car des bandits pouvaient nous découvrir à tout moment. Nous partîmes, retraversâmes un jardin et nous retrouvâmes près d’un ravin au bord duquel il y avait un grand arbre, près duquel nous nous assîmes.
Vers 5 heures du soir, nous entendîmes de la musique. C’étaient les vainqueurs qui sortaient du bourg. Mais nous ne nous risquâmes pas à quitter notre cachette et y restâmes jusqu’au petit matin. Toute la nuit, nous entendîmes des coups de feu : c’étaient les paysans de Petchara qui achevaient ce qu’avaient commencé les hommes de Sokolovskii. Quand le jour se leva, je dis à mes tantes que je devais aller voir ce qu’étaient devenus mes proches. Quand je sortis derrière le ravin, je m’aperçus que j’étais en face de l’hôpital du zemstvo. Je courus vers l’édifice, dans l’espoir d’avoir des nouvelles de ma famille. Le premier Juif que je vis m’informa que mes proches étaient sains et saufs et qu’ils étaient partis chez grand-père, à Raigorod. J’entrai dans l’hôpital, où je vis deux sœurs en larmes – on avait tué leur père, leur frère unique, et blessé une de leurs sœurs, qui était soignée là. Quand je leur demandai si elles savaient ce qu’il était advenu de mes proches, elles me dirent que toute ma famille – mon père, ma mère, mes trois sœurs et mon petit frère de 1 an avaient été tués. Je ne pouvais croire qu’on ait pu les tuer, ils étaient innocents, ils n’avaient rien fait ! J’entrai dans les salles, toutes pleines de blessés. Des plaintes terribles me perçaient le cœur. Ici on entendait pleurer un enfant blessé, là une épouse qui assistait à l’agonie de son mari mortellement atteint. Bref, j’étais en enfer. En sortant de l’hôpital, je me rendis là où nous nous étions cachés depuis vingt-quatre heures, pour appeler mes compagnons qui n’osaient pas sortir. Je n’arrivais toujours pas à croire que mes parents avaient été tués. Ce n’est qu’après être retourné dans le bourg, avoir aperçu une charrette dans laquelle on entassait des cadavres, puis être entré dans notre maison et vu la mare de sang qui avait dû couler de la blessure de mon père, que je compris enfin que j’étais désormais orphelin. Mon frère et moi fondîmes en larmes et pleurâmes comme pleurent deux garçons de 13 et de 10 ans qui viennent de perdre leurs parents chéris, qui vivaient encore quelques jours auparavant d’une vie heureuse, et qui désormais restaient tout seuls.

Puis nous nous rendîmes chez un Juif que nous connaissions, mais à peine entrés chez lui, l’agitation éperdue recommença. Quelqu’un annonça l’arrivée imminente d’une nouvelle bande. Avec le Juif, nous nous sauvâmes dans les champs de seigle, où la pluie nous surprit ; nous y passâmes toute la nuit. En fait, la rumeur avait été propagée par les paysans qui voulaient nous faire peur afin de terminer de piller ce qui restait dans les habitations des Juifs. Le matin, nous revînmes au bourg. Je passai voir grand-père qui avait été sérieusement blessé et était alité, inconscient, tandis que l’état de grand-mère, qui était déjà malade, empirait. Je fis un bandage à grand-père, puis lui dis adieu et me rendis chez le Juif chez qui je me trouve à ce jour. Ensuite, on alla chez un paysan de nos connaissances, où nous passâmes la nuit. Le lendemain, en retournant au bourg, j’appris enfin comment mon père avait été tué.
Avant de partir, les bandits étaient allés chez les paysans réquisitionner des charrettes. Mon père s’était caché dans un jardin. C’est là qu’il fut surpris par un bandit qui se saisit de lui et exigea de l’argent. Si mon père ne lui en donnait pas, il le tuerait. Sous l’œil de son bourreau, il demanda en vain l’aumône aux passants. Personne ne lui ayant rien donné, il fut mis à mort. En réalité, mes parents furent tués, je le répète, à cause de notre propriétaire, qui voulait prendre tous nos biens, et qui pour cela indiqua notre maison aux bandits. Je jure de venger mes parents. Ce même jour, on vint nous chercher de Raigorod, et nous partîmes, mon petit frère et moi, orphelins, alors que, cinq jours plus tôt, nous étions des enfants heureux d’une famille heureuse. Quelques jours plus tard, j’appris que grand-père et grand-mère avaient été tués par les paysans du bourg.

Isaac Bentsionovitch Lentsier
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RÉPARTITION, PAR SEXE ET ÂGE, DES TUÉS ET DES BLESSÉS GRAVES LORS DU POGROM DE PETCHARA. LE POGROM FUT PERPÉTRÉ PAR LES HOMMES DE SOKOLOVSKII ET LA BANDE DE LIAKHOVITCH LE 12 JUIN 1919
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 29. Transcription du témoignage d’Entel Gorstein fait par S. Kagan, représentant du Département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la Croix-Rouge russe en Ukraine, sur les pogroms perpétrés par les paysans à Gorchik et Ouchomir (province de Volhynie) en juillet 191997

 [Le 17 juillet 1919]

 


TÉMOIGNAGE D’ENTEL GORSTEIN, D’OUCHOMIR, 50 ANS

Gorchik se trouve à 12 verstes d’Ouchomir. La semaine dernière arrivèrent à Ouchomir deux jeunes gens qui racontèrent qu’à Gorchik on avait tué 8 Juifs – parmi ceux-ci, Beniamin Fridlau, un vieil homme et son gendre, Avroum (nous n’avons pas pu établir son nom de famille), les deux fils d’un certain Israel Ber (dont nous ne connaissons pas non plus le nom de famille), G. Glosman et son fils. Les jeunes gens ne nous racontèrent pas dans quelles circonstances ces Juifs avaient été tués. Pour 5 d’entre eux, nous le savons. D’Ouchomir, les proches des victimes envoyèrent une charrette à Gorchik pour ramener les morts. Longtemps, personne ne se résolut à y aller. Pour 3 000 roubles, un Russe accepta enfin de se charger de cette tâche. La charrette revint cependant sans les cadavres. Le Russe expliqua que les paysans de Gorchik ne voulaient pas donner les corps et les avaient déjà enterrés sur place. On dit que ce sont les hommes de Sokolovskii qui ont tué ces Juifs. En outre, au même moment, à la fabrique de verre de Mochkovo – située à 6 ou 8 verstes d’Ouchomir – les Faierman, mari et femme, furent massacrés. Les 2 victimes avaient 9 enfants : 3 adultes et 6 petits. Hier, un Allemand du village ramena les corps à Ouchomir, où ils furent enterrés en présence de toute la communauté juive. Il paraît que ce sont les hommes de Sokolovskii qui les ont tués. Les enfants nous rapportèrent les circonstances de ce drame affreux. Ils étaient en train de couper de l’herbe près de la forêt quand ils remarquèrent des cavaliers armés. Ils se mirent à crier : « Au secours, les hommes de Sokolovskii arrivent ! » Les cavaliers se jetèrent sur la famille Faierman qui s’était cachée et la massacrèrent. Tous ces meurtres alarment terriblement les habitants d’Ouchomir. Des informations sur des meurtres de Juifs nous parviennent de toute part.

De vendredi soir jusqu’au samedi de la semaine dernière, les paysans des villages environnants, tous armés, arrivèrent à Ouchomir. Il y avait une telle foule qu’ils remplissaient tout le bourg. Ils étaient partout, les rues en étaient bondées. Les Juifs, apeurés, restaient cachés dans les maisons, mais les paysans les rassurèrent. Ils n’avaient rien contre eux, ils en avaient contre les Juifs d’Iskorosten, où avait été instaurée une commune. Les paysans demandèrent aux Juifs de se joindre à eux, les inscrivirent sur une liste et donnèrent à chacun une sorte de certificat avec un tampon, tout cela en échange de
10 roubles. Ainsi, ils faisaient participer les Juifs à leur action. Parmi ces paysans, il y en avait que nous connaissons bien ; beaucoup de vieux nous expliquèrent qu’ils ne faisaient pas cela de gaieté de cœur, mais par obligation. Non seulement les paysans ne touchèrent à aucun Juif, mais ils ne leur dérobèrent rien et, s’ils leur prirent quelque chose, ils le payèrent. Le lundi, tous les paysans se dirigèrent vers Iskorosten. Le jour même, les paysans insurgés qui battaient en retraite traversèrent Ouchomir, mais, cette fois, ils empruntèrent des rues adjacentes et beaucoup furent tués. Et nous n’entendîmes plus parler d’eux. Il faut noter que, à Ouchomir, les paysans donnaient à tous les Juifs âgés de 16 à 40 ans les certificats dont nous avons parlé plus haut, et menaçaient de mort tous ceux qui n’avaient pas cette attestation. Avec quelle générosité on nous traita ! Parmi les paysans insurgés, les hommes de Sokolovskii faisaient office d’instructeurs et portaient des brassards blancs aux bras. Le lundi, les paysans quittèrent Ouchomir. Le mardi, un groupe de 5 cavaliers armés arriva, qui se dirigea vers le marché et se mit à rouer de coups les Juifs qu’il croisait sur son chemin. Ces cavaliers attiraient l’attention sur eux par leur air de bêtes féroces qui contrastait fortement avec l’air pacifique des paysans insurgés. Quand les violences commencèrent sur le marché, des paysans locaux s’interposèrent pour prendre la défense des Juifs : ils interpellèrent les hommes de Sokolovskii et leur demandèrent ce qu’ils venaient faire ici. Les cavaliers répondirent qu’ils étaient là pour régler leur compte aux Juifs ; les paysans leur dirent alors qu’ils ne devaient pas toucher à un seul Juif, car ceux d’Ouchomir s’étaient rangés du côté des paysans contre les communes et que, s’ils levaient la main sur un seul Juif, ce serait eux, les paysans qui leur régleraient leur compte. Les cavaliers rebroussèrent chemin et prétextèrent qu’ils n’étaient pas venus pour tuer des Juifs, mais pour repêcher des obus que les hommes de Petlioura avaient jetés dans la rivière. Bientôt ils disparurent. Longtemps après leur départ, les Juifs de notre bourg ressentirent peur et désarroi. En quittant Ouchomir, ces cavaliers se dirigèrent vers Gorchik où eurent lieu les tueries que j’ai rapportées plus haut.


 30. Transcription des récits des témoins et des victimes du pogrom ayant eu lieu en juillet 1919 à Slovetchno, province de Volhynie, fait par S. Kagan, représentant du Département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la Croix-Rouge russe en Ukraine98

[22 juillet 1919]

ISAAC GOLDBERG, 23 ANS, INSTITUTEUR

Jusqu’aux derniers événements cauchemardesques, la population juive de Slovetchno ne se sentait pas menacée. Les Juifs de Slovetchno sont à
40 % des ouvriers, le reste étant constitué de petits commerçants. On ne compte qu’une poignée de grossistes et de maîtres peaussiers. Les paysans et les Juifs vivent côte à côte. Ici une isba paysanne, là une isba juive. Seul le centre du bourg est exclusivement occupé par les Juifs. La population russe du bourg est pauvre, il y a peu de terres et on va toujours chercher du travail en ville. Ces derniers temps, les paysans trouvaient principalement de l’embauche chez les Juifs du bourg, ce qui renforçait les liens entre les deux communautés. Les paysans fournissaient la matière première – les peaux – aux peaussiers juifs. En ces jours difficiles – beaucoup de paysans n’ont plus de pain –, ils dépendent largement de l’activité du bourg. Jusqu’à ces derniers temps, l’attitude des paysans vis-à-vis des Juifs était bonne. En réalité, par leur niveau de vie, les Juifs ne se distinguaient guère des simples moujiks. Ils travaillaient dur comme les paysans, ils marchaient sous le poids de leur peine quotidienne, misérables et en haillons, comme les paysans. Quand la menace des bandits se faisait sentir aux alentours, les Juifs (les riches, bien sûr) achetaient la paix et la vie en versant de l’argent aux chefs des bandits. À partir du moment où, sur ordre des autorités, le commerce libre fut interdit, un grand nombre de paysans perdirent leur gagne-pain et se mirent à chercher comment s’en sortir. Ces circonstances ne furent pas sans conséquence sur le développement du banditisme. Durant l’hiver, une Union des ouvriers vit le jour dans le bourg. Abusant de son pouvoir, elle se mit à régler des comptes avec les exploiteurs. Les ouvriers juifs sont les membres les plus misérables parmi la population juive. Quand ces gens se mirent à diriger eux-mêmes l’usine et à tenir le pouvoir, ils commencèrent à se venger du passé en imposant une contribution. Les ouvriers étaient juifs et la contribution touchait aussi des Juifs – les maîtres peaussiers. Ceux-ci étaient les premiers que les mesures prises par l’Union mécontentaient ; mais par la suite, quand les petliouriens occupèrent le bourg, les paysans reprochèrent aux Juifs de n’avoir pas livré « leurs » responsables et d’avoir fait preuve de solidarité. Ainsi, peu à peu, s’installèrent des tensions politiques. Néanmoins, au début, celles-ci n’eurent aucune conséquence grave pour la population juive. Alors même que des pogroms avaient lieu dans les bourgs environnants, les Juifs continuaient à vivre tranquillement à Slovetchno ; qui plus est, les Juifs d’Ovroutch y trouvèrent un refuge salvateur.

À Slovetchno, l’intelligentsia russe (le médecin, l’instituteur, le directeur de la poste, les membres du comité exécutif, le pope) était composée de gens issus de la paysannerie. Par ses idées, je dirais qu’elle était « petliourienne  ». Ces gens avaient l’habitude de travailler en toute indépendance, sans recevoir d’ordres. Or les voici qui étaient tombés sous la pression du pouvoir soviétique, avec ses décrets qu’ils réprouvaient et ne comprenaient pas ; de surcroît, c’étaient les Juifs qui représentaient ce pouvoir. Tout cela ne pouvait que susciter un fort ressentiment vis-à-vis
des Juifs. Il y a de cela un mois, un nouveau chef de la police, un Polonais, fut nommé dans le bourg. Dès son arrivée, des rumeurs se mirent à courir, selon lesquelles cet homme était un pogromiste. Le chef de la police, quant à lui, gardait une attitude réservée, tentant de couper court à ces bruits.

Le mardi soir, le bourg fut gagné par des rumeurs insistantes sur l’imminence d’une attaque contre les Juifs. Une véritable panique gagna ces derniers. On voyait dans les rues et près des maisons des groupes de Juifs inquiets, qui débattaient de la situation. Vers 9 ou 10 heures du soir, les représentants de la communauté juive s’adressèrent au chef de la police et, proposant des volontaires, lui demandèrent d’organiser une milice d’autodéfense. Celui-ci essaya de les rassurer, en affirmant qu’il avait la situation en main. Néanmoins, les Juifs décidèrent de monter la garde, mais ils n’avaient pas d’armes. Vers minuit, le chef de la police sortit pour une ronde avec quelques policiers, ce qui rassura les Juifs. Les policiers tirèrent deux coups de fusil en l’air. Au bout de dix minutes, le bourg fut investi par une escouade de trente à quarante bandits armés de fusils, aux cris de « À l’attaque ! Tuons tous les youpins ! ». Les vitres volèrent en éclats. Le pillage commença et dura toute la nuit ; il ne cessa qu’au matin. Les Juifs sortirent de leurs trous et se mirent à évaluer la situation. On décida qu’il fallait essayer d’amadouer le chef de la police qui, seul, pouvait protéger le bourg des incursions. On rassembla 15 000 roubles, on les lui porta et il promit d’assurer la défense du bourg. Mais dès le lendemain soir, mercredi, les pillages et les meurtres recommencèrent.

Tous les paysans n’y prenaient pas une part active. Un grand nombre d’entre eux s’emparaient ce qu’il leur était indispensable, arguant qu’aujourd’hui on pouvait prendre – mais qu’il fallait se dépêcher –, car ce serait peut-être interdit demain. Les Juifs commencèrent à fuir Slovetchno dès le mercredi et, le lendemain, le mouvement s’accéléra. La plupart fuyaient à pied, vu qu’il était impossible de trouver des chariots. Aussi ne portaient-ils qu’un misérable baluchon avec quelques affaires qu’ils avaient pu prendre à la hâte ; les femmes, elles, portaient leurs enfants. Ce qui était frappant, c’était la joie mauvaise dont, le long des routes, faisaient preuve les paysans vis-à-vis des malheureux Juifs, même si, ici et là, des paysannes hochaient leur tête en signe de compassion pour les réfugiés et murmuraient entre leurs dents. Ainsi se déroula la journée de jeudi. Le plus terrible eut lieu le vendredi, comme vous le savez déjà de la bouche d’autres témoins. D’après moi, ce sont les jeunes paysans qui ont pris la part la plus active au pogrom. Les vieux, eux, étaient plutôt indifférents. Le vendredi, je n’étais plus à Slovetchno ; mais dès le vendredi soir, je m’enrôlais comme volontaire dans le premier détachement qui partit pour le bourg. Après avoir passé la nuit à Pokalevo, nous arrivâmes samedi matin à Slovetchno. En route, nous ne pûmes trouver un seul chariot,
aussi fîmes-nous toute la route à pied. En arrivant, tous les gens de notre détachement étaient exténués. Je soupçonne fort le commandant de notre détachement, un marin, de n’avoir pas fait particulièrement preuve de diligence pour stopper énergiquement les exactions et les pillages des paysans. Arrivé à 2 verstes de Slovetchno, notre détachement se dispersa pour encercler le village. Une fois au bourg, nous y vîmes une assez grande foule, qui se dispersa aussitôt qu’elle nous vit. Nous parvînmes à attraper quelques individus que nous exécutâmes. Mais les chefs des bandits, que je connaissais bien, parvinrent à s’échapper. Nous en saisîmes un, toutefois, les armes à la main et l’emmenâmes à Ovroutch. Ce que nous vîmes en arrivant au bourg dépasse l’imagination. Pas âme qui vive, juste un troupeau de vaches dispersées dans les rues (c’étaient des vaches appartenant à des Juifs que les paysans avaient lâchées en apprenant l’arrivée des « bolcheviks »). Partout, dans des mares de sang, gisaient des cadavres et des objets fracassés. Toutes les maisons avaient été vandalisées (fenêtres, portes, portails étaient cassés), et lorsque nous nous risquions à l’intérieur des habitations, nous ne voyions que des cadavres d’adultes et d’enfants. Je remarquai le pope sortant de sa maison avec sa fille. Une jeune femme, que je connaissais, sortit à leur suite, avec une expression tellement insensée que j’eus peine à l’identifier. Quant au pope, il déambulait d’un air majestueux et tranquille le long de la rue, respirant l’aisance (sur son rôle dans les événements, vous aurez sans doute de nombreux témoignages). Nous ne nous risquâmes pas à rester longtemps dans le bourg, peu confiants en nos forces. Alors que nous quittions cet endroit, nous vîmes des paysans qui cachaient des affaires qu’ils avaient sans aucun doute pillées. Nous essayâmes de les arrêter, mais le chef de notre détachement nous en dissuada. « Vous faites preuve de nationalisme juif, c’est déplacé », dit-il. Et pourtant je suis sûr que nous aurions pu rétablir rapidement l’ordre, pour peu que quelques personnes proches de nous nous aient demandé notre aide. Mais tous avaient été tués. Ovroutch était devenu un véritable désert. Nous ne rencontrâmes que des bandits ; aussi étions-nous complètement abattus. L’attitude de notre chef de détachement nous troubla encore un peu plus et nous priva de tout courage et de toute énergie.

Je voudrais ajouter quelques mots sur notre rabbin, tué dans la maison de Ratner lors du pogrom. Il était, à tout point de vue, la fierté de notre bourg. Tous sans exception l’aimaient et le respectaient. Personne de fortes convictions, il avait gagné la sympathie de tous les hommes épris de liberté. Il ne se laissait pas imposer les vues des autres. En même temps, il était large d’esprit et avait laissé une grande liberté à sa famille, qui était la plus émancipée de toutes celles du bourg. Il avait une énorme influence non seulement parmi la population juive, mais aussi sur les paysans qui
s’adressaient volontiers à lui pour résoudre les querelles qui les opposaient les uns aux autres. Il était âgé d’environ 50 ans.

I. Goldberg


TÉMOIGNAGE DE IA. M. MELAMED

ATTITUDE DES PAYSANS ENVERS NOUS APRÈS LE POGROM

Au moment où une vague de pogroms déferlait sur l’Ukraine, nos paysans continuaient à avoir des rapports assez bienveillants à notre égard. Ils nous promirent même de défendre notre bourg des attaques des pogromistes venus des villages environnants. Il est vrai que, après la prise d’Ovroutch par les bolcheviks, leur attitude commença à changer : ils ne parlaient des bolcheviks que sous le terme de « pouvoir des youpins » ; néanmoins, ils ne s’en prenaient pas aux Juifs. Le premier incident antisémite eut lieu à Tkhorino, où les paysans empêchèrent les veuves juives, venues dans l’espoir d’échanger leurs poteries contre du pain ou des pommes de terre, d’entrer dans le village ; ils criaient : « À bas les spéculateurs communistes ! » Puis les choses se dégradèrent au point que, dans les deux semaines qui précédèrent le pogrom, à Tkhorino et à Begoun (qui se trouve à 4 verstes de Slovetchno), on se mit à rouer de coups les Juifs et à leur confisquer le peu de pain et de pommes de terre qu’ils transportaient pour leurs pauvres enfants. Le comité exécutif de volost ne prit d’ailleurs aucune mesure pour mettre fin à ces exactions.

 


PREMIÈRES MANIFESTATIONS DE BANDITISME ET D’AGITATION POGROMISTE

Le samedi 29 juin, fête des saints Pierre et Paul, se tint une grande assemblée paysanne regroupant plusieurs villages, au cours de laquelle on parla du décret reçu d’Ovroutch, aux termes duquel le pope était dessaisi de l’enregistrement des actes de naissance au profit du comité exécutif des soviets. L’humeur générale était très contre-révolutionnaire et antisémite, les paysans criaient : « Tout ça, c’est la faute aux youpins ! », « Les youpins veulent fermer l’église et chasser le pope ! ». Il va sans dire qu’aucun Juif ne fut admis à l’assemblée ; on chassa même un Juif membre du comité des paysans pauvres, en disant : « Nous n’avons que faire des youpins ! » Le comité exécutif ne prit aucune mesure pour calmer les esprits et expliquer aux gens le sens du décret ; au contraire, il tendit à verser de l’huile sur le feu en encourageant les paysans à protester et à refuser le décret.

En quittant l’assemblée, presque tous les paysans disaient, comme s’ils s’adressaient aux Juifs : « On verra bien si vous organisez votre commune, et si vous fermez l’église ! » Le soir, deux Juifs, le pharmacien et moi-même,
furent envoyés auprès du pope pour essayer de savoir ce que tramaient les paysans. Nous lui expliquâmes que les Juifs se retrouvaient pris entre l’enclume et le marteau : d’un côté, les bolcheviks nous accusaient, en tant que sionistes, d’être des « contre-révolutionnaires » (voir l’article « La lutte contre la contre-révolution juive » paru dans Kommounist, numéro du 8 juillet) ; de l’autre, on nous accusait, en tant que communistes, de vouloir fermer l’église. Nous demandâmes donc au pope d’expliquer aux paysans, après la messe, que les Juifs n’avaient aucune responsabilité dans le décret et que nous devions, tout comme les paysans, obéir au pouvoir. Le pope nous répondit qu’on ne devait rien craindre de la part de ses paroissiens et que, dimanche, il leur expliquerait notre situation. Cette réponse nous rassura quelque peu. Dimanche et lundi se passèrent normalement ; mais le mardi matin, une rumeur se mit à circuler dans le bourg, selon laquelle il y aurait un pogrom la nuit suivante. Néanmoins, aucun fait ne vint l’étayer ; aussi resta-t-on assez calme. Ce n’est que vers le soir qu’on commença à remarquer dans les rues des gens louches – pour l’essentiel, de jeunes paysans faisant le guet avec quelques policiers. Puis le chef de la police se mit à chasser la milice juive, disant qu’elle n’avait rien à faire là. Nos gardes le supplièrent de les laisser sur place. En guise de réponse, il fit tirer en l’air plusieurs coups de fusil. Une fusillade nourrie éclata alors, on se mit à tirer de tous côtés. Les Juifs s’enfuirent dans les jardins potagers. Dans leur fuite, ils pouvaient déjà apercevoir les bandits et les paysans prêts au pogrom, armés de fusils, de fourches et de pieux. On entendit bientôt les cris de « À mort les youpins et les communistes ! » et le bruit des portes et des fenêtres qu’on fracturait.



 31. Transcription du témoignage d’un anonyme, recueilli par le représentant de la communauté juive de Kharkov, sur la prise d’otages par des unités des Forces armées du sud de la Russie dans la ville de Valki (province de Kharkov) en juillet 191999

 [Avant le 18 novembre 1919]

Les 18 et 19 juin, les personnes suivantes, appartenant à la communauté juive de Valki, ont été arrêtés en qualité d’otages : 1) Shlesberg, propriétaire de l’horlogerie-joaillerie. 2) Galperin, propriétaire de la distillerie d’eau-de-vie. 3) Rakhlin, associé de Galperin. 4) Varshavskii, propriétaire de la pharmacie. 5) Glikin, couturier. 6) Katz, étudiant. 7) Brandes, médecin. 8) Ponizovskii. 9) Oïberman. 10) Fidler. 11) Rozenshtok. 12) Orenshtein ; ces cinq dernières personnes ne sont pas des résidents permanents de Valki, elles étaient employées temporairement dans la coopérative
agricole gérée par un groupe de végétariens de la Société végétarienne de Kharkov, qui regroupait aussi bien des Russes que des Juifs. Quand le représentant de ce groupe, Grigorii Khvostatyi, s’adressa à l’officier qui venait d’arrêter ces gens, celui-ci lui répondit qu’il n’avait rien contre les végétariens, et que ceux-ci n’avaient été arrêtés qu’au regard de leur nationalité. Quand Khvostatyi entreprit des démarches pour faire libérer les membres de son association, l’officier présent au poste de garde du commandant lui dit : « Vous pouvez toujours faire des démarches. Ces gens-là, on aurait parfaitement pu les tuer sans autre forme de procès. » Il ajouta que tous les youpins étaient bolcheviks. Comme on l’apprit plus tard, l’arrestation des douze personnes ci-dessus mentionnées fut motivée par le fait que cette prise d’otages était censée prévenir l’exécution d’otages pris par les bolcheviks. Parmi les otages juifs, seul Glikin fut fusillé, le 20 juin. La crainte d’être fusillé rendit Shlesberg fou. L’officier Barkov, qui avait dirigé cette prise d’otages, ne cessa de leur faire peur, en les mettant en joue avec son revolver. Finalement, le 1er juillet, les otages furent libérés.


 32. Rapport du président de la Caisse d’épargne juive de Skvira à la Section d’aide aux victimes des pogroms auprès du commissariat du Peuple à la Protection sociale de la RSS d’Ukraine sur le mouvement des insurgés dans le district de Skvira en juillet 1919100

 [15 juillet 1919]

À la mi-juin 1919, nous avons appris que le bourg de Volodarka avait été occupé par une bande nombreuse dont l’objectif était aussi d’investir Skvira. Connaissant personnellement les membres de notre comité exécutif, du comité militaire et de la Tcheka, et avertis de leur niveau culturel et politique ; sachant que la plupart des délégués paysans avaient des positions antisoviétiques, car la ligne politique générale suivie par le parti bolchevique aussi bien que des actions des autorités locales les mécontentaient et qu’ils ne pouvaient afficher, dans le meilleur des cas, qu’une coupable indifférence vis-à-vis du sort du pouvoir soviétique dans notre ville ; considérant enfin que la plupart de nos dirigeants sont des personnes politiquement immatures, prêtes à s’échauffer et, en même temps, gagnées par un incompréhensible optimisme, un certain nombre de responsables socialistes juifs ont considéré de leur devoir d’informer les meilleurs représentants du comité exécutif de la situation. Il faut dire que les informations que nous leur avons fournies étaient inédites pour eux. Ils les firent contrôler par le comité militaire. Celui-ci n’était au courant de rien : ainsi ne savait-il pas que Volodarka avait été prise. Pourtant,
depuis quelques jours déjà, les liaisons téléphoniques avec cette ville avaient été coupées. Après avoir vérifié nos informations, un état-major opérationnel fut établi, comprenant des représentants du comité exécutif et du comité militaire. Toutefois, aucune mesure concrète ne fut prise, en partie à cause des tensions entre ces deux organes, le comité militaire refusant toute ingérence du comité exécutif dans les affaires militaires. Les forces de la garnison n’étaient pas en état de défendre la ville, le bataillon en poste étant peu sûr, tant du point de vue de son attachement au pouvoir soviétique qu’en raison de l’antisémitisme des hommes qui le composaient. Quant à la milice ouvrière, elle était totalement désorganisée. En outre, on ne pouvait pas compter sur les officiers. Bref, il était clair qu’avec de telles forces il serait impossible de défendre Skvira, sans l’aide d’une force armée extérieure.

En dépit de tout ce que je viens d’exposer, les dirigeants du comité exécutif prétendaient que Skvira n’était nullement menacée, une unité militaire ayant été envoyée pour combattre les bandes. Entre-temps, les insurgés, après avoir passé une dizaine de jours à Volodarka, avaient étendu leur influence sur la partie orientale du district. Puis ils constituèrent une unité baptisée « l’escadron de Skvira », qui investit la ville et y resta huit jours avant d’en être chassée. Un fait illustre l’incroyable incurie et l’insouciance de nos autorités : alors que les insurgés avaient déjà investi Skvira, le commandant militaire, qui circulait dans les rues avec son épouse, ne cessait de crier : « Mais qui c’est qui tire ? Qui sème la panique ? Je vais tirer ! » À ce moment, il tomba dans une embuscade et fut tué par les insurgés. Cette attitude inadmissible, voire criminelle, des autorités eut de graves conséquences. Un grand nombre d’ouvriers juifs qui faisaient partie de la milice d’autodéfense furent tués par les bandits ; un autre détachement d’ouvriers, attaqué par les insurgés, se retrouva sans commandement ni cartouches et ne dut son salut qu’à la chance : une partie du détachement se rendit, l’autre parvint à prendre la fuite. Les membres du comité exécutif se volatilisèrent littéralement, les membres du parti dirigeant fuirent, ceux de la Tcheka disparurent, de même que les marins qui, d’habitude, caracolaient avec leurs armes. C’est dans ce chaos effroyable que nos autorités quittèrent la ville, la livrant aux unités insurgées de Jelezniak, de Tioutiounik, de Klimenko et d’autres. Ces unités dépendaient de l’état-major général des troupes insurgées, dirigé par Mazourenko101, et des représentants d’autres partis ukrainiens, qui n’avaient pas de ligne politique bien définie. Au moment même où ils appelaient la paysannerie à soutenir Petlioura, un grand nombre de ses officiers supportaient ouvertement Denikine. Son programme d’un côté encourageait la centralisation, et de l’autre affirmait la nécessité de rétablir les pouvoirs urbains locaux et l’autogestion des zemstvos. Tout en appelant à la lutte contre les « commissaires juifs », il nommait un Juif commissaire.
À en juger d’après ces faits contradictoires, il apparaît que Mazourenko n’avait aucune ligne politique définie, bien qu’il prétendît en avoir une. En réalité, la seule chose qui unissait ces hommes était leur haine du pouvoir soviétique et des Juifs. Il faut dire que leur propagande et leurs appels au soulèvement ne rencontraient guère de succès auprès des paysans. Ceux-ci, en effet, se méfiaient des officiers qui commandaient les insurgés, ils ne voulaient pas participer aux pogroms et aux pillages ; surtout, la paysannerie, dans son ensemble, était fatiguée de la politique et n’était pas prête à se soulever en masse.

J’en viens maintenant aux atrocités commises par les bandits : le nombre des tués et des fusillés s’élève à 45 environ. Une partie des victimes fut tuée par surprise, à son poste de garde, une partie à son domicile au moment des pillages, enfin quelques personnes furent fusillées par les bandits ivres, à la place d’autres membres de leur famille soupçonnés d’être des communistes. On compte un grand nombre de viols (environ 35). Il y eut aussi un grand nombre de passages à tabac. Toute la communauté juive subit les pillages, y compris les Juifs pauvres, qui habitaient dans des impasses sombres, où les bandits continuèrent à sévir même après que leur commandement eut officiellement décrété la fin des violences. Il faut noter ici qu’un certain nombre de politiques (non juifs) – dont des Ukrainiens – mirent tout leur poids dans la balance afin que l’autorité militaire prît des mesures énergiques pour faire cesser le pogrom. Grâce à leur entremise, les unités les plus dangereuses furent éloignées de la ville et un décret publié, qui menaçait les pogromistes de cour martiale et de fusillade. Ces mesures mirent fin au pogrom. La paysannerie locale ne prit aucune part directe aux événements. Un grand nombre de membres de l’intelligentsia russe de la ville cachèrent chez eux des biens appartenant aux Juifs, certains abritèrent même des communistes juifs. Il paraît impossible, en l’état actuel et faute d’une enquête préalable, d’établir un montant chiffré des pertes matérielles dues au pogrom. Néanmoins, on peut d’ores et déjà dire que les dégâts, à l’échelle d’une petite ville comme Skvira, sont énormes. Les pillards, en effet, prenaient tout : les vêtements, le linge, les chaussures, la nourriture, la vaisselle, les objets précieux et l’argent, mais aussi tout ce qu’ils pouvaient trouver dans les maisons. Si l’on ajoute que la communauté juive avait déjà connu un pogrom au moment où les troupes de Petlioura quittaient la ville et où les troupes bolcheviques y entraient, on comprend mieux que la population manque aujourd’hui de tout et a un besoin urgent d’une aide en nature (nourriture, vêtements, chaussures) et en argent (prêts à long terme et sans intérêts) pour pouvoir espérer faire repartir la vie économique locale.

Mais les tourments et les épreuves de notre communauté n’ont pas encore pris fin. Après le pogrom, de peur d’une nouvelle attaque de bandits – il faut dire que le nouveau pouvoir local n’inspirait guère confiance
quant à sa capacité de défendre la ville –, plus de la moitié de la population s’enfuit donc de Skvira, abandonnant ses derniers biens. Et maintenant, quand ces réfugiés commencent à rentrer chez eux, tout leur manque et personne n’est en mesure de les aider. Notre antenne locale de la Protection sociale n’a rien fait pour secourir ces victimes de la contre-révolution, bien qu’elle disposât de quelques fonds. Et à moins d’y envoyer un plénipotentiaire, la situation ne se débloquera pas de ce côté-là.

En conclusion de mon rapport, je suis persuadé que la Section prendra toutes les mesures nécessaires pour venir en aide, de manière conséquente, à notre population.

Le président de la Caisse d’épargne juive de Skvira


 33. Communication de K. Novak, responsable de la section éducative du bourg de Fastov, à la Section d’aide aux victimes des pogroms auprès du commissariat du Peuple à la Protection sociale de la RSS d’Ukraine sur l’attaque perpétrée par les bandits contre le bourg de Kornin (district de Skvira, province de Kiev) en juin 1919102

 [Après le 2 juillet 1919]

À la Section d’aide aux victimes des pogroms103

Rapport sur la situation à Kornin, district de Skvira

Dans la nuit du 26 juin, un groupe de bandits fit irruption à Kornin ; des paysans des environs se joignirent aux bandits et ils se mirent à tirer sur les maisons. La bande opérait grâce à la complicité du commissaire militaire de Kornin, Redchouk, qui avait déjà avant cet épisode l’habitude de patrouiller avec ses gardes du corps et de piller, au vu et au su de tous, surtout les maisons des Juifs. La veille de cette nuit cauchemardesque, il était passé chez un habitant du bourg, Strakovskii, et avait exigé de lui 4 000 roubles – une somme que ce dernier n’avait pas. Alors le commissaire militaire commença à proférer des menaces à son encontre. Quelques heures plus tard, une bande fit irruption chez Strakovskii. Les bandits se mirent à tirer et à piller. La femme de Strakovskii reconnut le commissaire et lui demanda de l’épargner. Ce dernier, ainsi découvert, préféra se débarrasser d’un témoin gênant et l’abattit, faisant du même coup huit orphelins. Dans d’autres maisons, des familles entières furent massacrées. Au petit matin, les Juifs survivants s’enfuirent à Fastov, mais ils furent attaqués en chemin. Parmi les chefs de la bande figurent Alexandre Fourman, un officier, Alexei Ogorodnik (surnommé Gres), l’adjoint au commissaire militaire, ainsi qu’Anton Ilitchenko, un enseignant à l’école professionnelle et fils d’un fermier,
qui s’était déjà illustré dans des affaires similaires à Broussilov, Khodorkova et à Kornin fin avril. Quant aux membres de cette bande, ils proviennent pour la plupart des villages de Loutchin, Gouliaki, Dedovschina, Vilshki, Korolevka, Rakovka et Listchi. Après le pogrom, les paysans se partagèrent les restes des biens juifs.

Le 2 juillet au matin, la bande fit à nouveau irruption à Kornin. Comme la ville de Skvira était elle aussi occupée par les bandits insurgés, on ne pouvait espérer aucune aide. Je l’ai déjà dit : on ne pouvait rien attendre de la milice de Kornin. Ce jour-là, des vieillards furent tués et des jeunes filles violées. On détruisit des maisons. Les fenêtres des habitations juives furent systématiquement brisées. Chez Kotchoubeï, un chrétien, les bandits débusquèrent un vieux Juif qui tentait de se cacher. On le fit danser jusqu’à épuisement avant de le fusiller. Puis ils tuèrent toute la famille Kotchoubeï, sous prétexte qu’elle avait caché un Juif. Douze personnes périrent, et leurs cadavres traînèrent pendant des jours, car il n’y avait personne pour les ramasser. En effet, si un audacieux s’y risquait, il était aussitôt abattu. Que le commissaire militaire soit un bandit, le président du comité exécutif de Kornin, Daniel Kobanetz, peut le confirmer. D’ailleurs ce dernier a déjà essayé de se débarrasser de Kobanetz. Quant au président du comité des paysans pauvres, Sereda, qui a tenté de distribuer du pain aux réfugiés juifs de Broussilovka, il a lui aussi reçu des menaces de mort. Si on avait pris au sérieux les déclarations que j’ai faites au Comité militaire de Fastov, le commissaire Redchouk ne dirigerait pas la bande qui sévit actuellement. Moi qui écris ce rapport, je suis responsable de la section d’éducation et de propagande à Fastov. J’envoyais régulièrement des brochures et des livres à Kornin, mais Redchouk les brûlait toujours. À Kornin sévissent également un officier de l’Armée blanche, Piotr Onoufriev Chouvkoun, ainsi que sa mère, Agafia Zrajevskaia : tous deux appellent les paysans à ne pas soutenir le pouvoir soviétique et à se ranger du côté de Denikine. Parmi les autres bandits, il y a aussi Vassilii Krasnonos, le fils de Mikhal, qui a été tué par le 6e régiment, et Touzyk Petro. Sans doute les bons paysans les livreront-ils. Les veuves et les enfants sont terrorisés par ces bandits. Tous les meubles pillés ont été transportés à Korolevka ; quant aux oreillers, les paysannes se les sont partagés. La bande est toujours à Kornin et terrorise les fuyards sur la route de Fastov, entre Kornin et Souchanka. Outre Kornin, l’un des principaux points d’appui des bandits est le village de Loutchin, où deux soldats de l’Armée rouge appartenant au bataillon de Fastov ont été tués.



 34. Transcription des témoignages de G. Labounskii et de M. Gelman faite par S. E. Maizel, représentant du Département d’aide aux victimes des pogroms auprès de la Croix-Rouge russe en Ukraine, sur les événements de Skvira (province de Kiev) en décembre 1918-fin juin 1919104

 [10 juillet 1919]

 


TÉMOIGNAGE DE LABOUNSKII, TRANSCRITS PAR S. E. MAIZEL, 10 JUILLET 1919

Chef-lieu de district, la ville de Skvira (30 000 habitants, dont 15 000 Juifs environ) se trouve à 30 verstes de la gare de Popelnia, sur la ligne de chemin de fer reliant Fastov à Kazatin (entre Popelnia et Skvira, il existe une ligne à voie unique). Quand le Directoire était au pouvoir, il y eut bien quelques incursions isolées de bandits, mais peu de meurtres et de pillages. À Skvira était cantonné le régiment cosaque Tchernomorskii105. Il y eut une tentative de pogrom ; parmi les hommes du régiment, les passions s’exacerbèrent, et l’on sortit des mitrailleuses dans les rues. On était à deux doigts de piller et de tuer. Les autorités (le commandant et le commissaire militaire) téléphonèrent à Fastov, où se trouvait l’état-major, et notamment l’ataman Konovaletz. On fit savoir qu’il fallait immédiatement cesser toute provocation et propager dans l’opinion la réputation valeureuse du régiment Tchernomorskii. Tous les efforts conjugués des responsables juifs et des autorités locales furent nécessaires pour arrêter les excès des hommes du régiment. Fin février 1919, les troupes soviétiques attaquèrent les petliouriens près de Skvira. Une semaine durant (fin février-début mars), la situation resta confuse et la ville fut occupée tantôt par les uns, tantôt par les autres. Au moment où les troupes soviétiques étaient chassées de la ville, c’est précisément le régiment Tchernomorskii qui se livra à un pogrom, le 1er mars : on compta 13 morts. Ce jour-là, un grand nombre de maisons furent pillées, mais des Juifs parvinrent à désarmer un groupe de pogromistes. Puis on organisa un groupe d’autodéfense qui reçut des armes ; une partie considérable des adultes juifs s’engagèrent dans cette unité. Mais quand les troupes soviétiques du 6e régiment occupèrent à nouveau la ville, cette milice fut dissoute. Un second pogrom eut lieu le 23 juin. Depuis plusieurs semaines, les bandes d’insurgés de Mazourenko et de Tioutiounik sévissaient dans le district de Skvira (c’étaient elles qui avaient perpétré des pogroms à Stavische et Volodarka). Le 23 juin, ces bandes, sous le commandement de Mazourenko, chassèrent les unités de l’Armée rouge et s’emparèrent de Skvira. Aussitôt commença un pogrom qui, ce jour-là, fit 65 morts. Parmi eux, on compta une trentaine de soldats de l’Armée rouge, tous juifs, qui avaient refusé
d’évacuer la ville et continué la résistance après le départ de leur unité. Parmi les 35 autres morts, on comptait bien quelques communistes, mais la plupart des victimes étaient des civils appartenant à toutes les couches de la population juive de la ville. Un grand nombre de maisons et d’appartements où vivaient les Juifs furent pillés. Étaient visées en particulier les habitations désertées par leurs habitants. Là, les pillards prenaient tout, allant jusqu’à vendre sur place les meubles aux passants. Le pogrom dura une journée entière. C’est le lendemain seulement que le chef des insurgés édicta un ordre interdisant, sous peine d’exécution immédiate, tout nouveau pillage. Ces mesures eurent un effet immédiat et l’ordre revint. Les insurgés restèrent une dizaine de jours à Skvira, avant d’en être chassés par les troupes soviétiques du 21e régiment des gardes-frontières. Entre-temps, ils avaient imposé à la population juive une contribution d’un demi-million de roubles, qu’ils n’eurent pas le temps de lever avant de battre en retraite. Lors du pogrom du 23 juin, la plupart des victimes furent fusillées. Nous l’avons déjà dit, une trentaine de soldats juifs de l’Armée rouge furent tués au combat. Il y eut des cas de tortures. Ainsi, Boroukh Chnorin fut roué de coups, puis longuement torturé à coups de sabre ; voyant la scène, un hooligan qui passait par là cria : « Voilà comment il faut battre les youpins ! », avant d’arracher avec ses dents un bout de la main ensanglantée de Boroukh. Quant aux chrétiens (même lorsqu’ils étaient bolcheviks), les insurgés ne les touchaient pas. Lorsqu’ils arrêtèrent Diouk, un agent de la Tcheka, celui-ci jura qu’il n’était pas juif, fit le signe de croix pour confirmer ses dires, et on le relâcha.

 


TÉMOIGNAGE DE JACOB IOSSIFOVITCH GELMAN

Skvira est un chef-lieu de district de la province de Kiev. On y trouvait des usines, la population était occupée dans le commerce et l’artisanat. En général, elle était plutôt aisée. Durant la guerre et la révolution, la situation économique eut tendance à s’améliorer. Les chrétiens s’enrichirent, eux aussi. Les relations entre Juifs et chrétiens étaient correctes, malgré un antisémitisme latent. Les Juifs furent épargnés pendant l’occupation par les petliouriens ; ce n’est que lorsqu’ils durent évacuer la ville sous la pression des bolcheviks, début février, qu’ils perpétrèrent un pogrom. Cela se passa un samedi et le dimanche suivant. Onze Juifs furent tués, dont huit ouvriers. Les petliouriens pillaient et extorquaient de l’argent. Puis ils furent chassés par le bataillon du 6e régiment d’infanterie soviétique, dont les hommes continuèrent de rançonner. Ensuite, ce furent les petliouriens du régiment cosaque Tchernomorskii, commandés par Goloub, qui reprirent la ville et se mirent à leur tour à piller et à tuer, sous prétexte (un prétexte qu’avaient aussi invoqué les soldats de l’Armée rouge) que « les youpins tiraient ». Les petliouriens restèrent deux jours et repartirent sous la pression des unités de l’Armée rouge. La population chrétienne ne prit
pas part au pogrom. Les pertes s’élevèrent à des millions de roubles. Puis un calme précaire revint. À la mi-juin, une bande qui se prétendait la « 3e division de l’armée paysanne », commandée par Mazourenko, s’approcha de la ville. Le comité exécutif mit sur pied une unité d’autodéfense de 900 hommes, composée presque exclusivement de Juifs – à l’exception de quelques soldats de l’Armée rouge et d’ouvriers chrétiens. Toutefois, la majorité des Juifs – dont l’auteur de ce témoignage – quitta la ville. Le lendemain, 23 juin, la bande investit Skvira et se livra à un pogrom qui, selon les réfugiés, prit fin au bout de vingt-quatre heures devant les protestations du camp des insurgés eux-mêmes et de l’intelligentsia locale. On dénombra 57 morts et un grand nombre de blessés. Toutes les maisons juives furent pillées et détruites. Les insurgés, dont le nombre est estimé à environ 4 000, épargnèrent les chrétiens, y compris les membres du comité exécutif, qui furent rapidement libérés sains et saufs. Les insurgés avaient de l’artillerie, des mitrailleuses, de la cavalerie. Skvira n’avait connu de pogrom ni en 1881, ni en 1905. Tout au plus y avait-il eu quelques pillages du temps de la Rada, fin 1917.


 35. Communication du témoin P. O. Taslitskaia au représentant de l’Evobschestkom sur le pogrom perpétré par le détachement du général de l’Armée blanche Chkouro à Ekaterinoslav, début juillet 1919106

 [7 août 1920]

Le pogrom eut lieu dans les premiers jours du mois de juillet 1919. Il fut l’œuvre des Cosaques du régiment commandé par Chkouro. Même les habitants de la ville y prirent part. Les autorités locales ne s’opposèrent ni aux pillages ni aux exactions, et ce n’est qu’au bout de trois semaines que, sous l’influence de la presse étrangère, dit-on, l’ordre fut donné de mettre fin au pogrom. Les pogromistes commettaient leurs méfaits aux cris de « À bas les Juifs, les communistes et les commissaires ! ». Les Cosaques et les habitants de la ville entraient en plein jour chez les Juifs et prenaient tout ce qui leur tombait sous la main. Les exactions contre les Juifs consistaient principalement en pillages, mais il y eut aussi des meurtres et de nombreux viols. Les Juifs qui empruntaient le train couraient un grand danger. À la gare de Sinelnikovo, les Cosaques et les Tchétchènes les séparèrent des autres passagers, les dépouillèrent de tout et, dans bien des cas, les tuèrent. Le rabbin de Sinelnikovo écrivit même à Ekaterinoslav pour demander aux Juifs de ne pas prendre le train, car « il n’y avait déjà plus de place au cimetière ». Aucune aide ne fut apportée aux victimes. Les derniers temps, seules quelques personnes furent nourries dans les cantines
de l’Armée rouge. La pauvreté générale est encore accentuée par un chômage massif.

Paulina Osipovna Taslitskaia 
Moscou, rue Tverskaia, 18, app. 8


 36. Extraits du rapport envoyé par un représentant anonyme du pouvoir soviétique à la Section d’aide aux victimes des pogroms auprès du commissariat du Peuple à la Protection sociale de la RSS d’Ukraine sur l’attaque, par les unités de Sokolovskii, du bourg de Borschagovka (district de Skvira, province de Kiev) en juillet 1919107

 [Après le 9 juillet 1919]

Je voudrais raconter l’histoire des massacres et du pogrom qui eurent lieu dans notre bourg les 5, 6 et 7 juillet 1919 et qui furent perpétrés par une bande d’hommes armés qui se faisaient appeler les « Sokolovtsy ».

Jusqu’au 1er juin, notre bourg fut épargné par les pillages et les horreurs, sans doute parce qu’il était situé loin de la voie ferrée (à 18 verstes). Aussi, les grandes bandes comme celles des petliouriens n’étaient-elles jamais venues jusque chez nous. En outre, à Skvira, le pouvoir soviétique semblait bien établi, avec le commissaire Pouzyrev, un homme énergique. C’est pourquoi notre bourg était bien ordonné. Les autorités locales entretenaient de bonnes relations avec la population chrétienne, composée pour l’essentiel d’ouvriers et de paysans pauvres. Mais les choses commencèrent à se gâter à partir du 1er juin. Nous apprîmes, par exemple, qu’une bande avait massacré 9 Juifs dans le village tout proche de Kniaja. Les membres de notre soviet décidèrent que nous devions être armés ; nous partîmes pour Skvira, d’où nous ramenâmes 20 fusils. Il faut savoir que non loin de notre bourg, à Babinskaia, le comité exécutif de volost était composé de contre-révolutionnaires (d’anciens petliouriens), avec à sa tête un ivrogne et antisémite notoire, un certain Kardach, nommé de surcroît commissaire militaire. Je voudrais rapporter un incident caractéristique : quand notre comité exécutif chassa un koulak de sa maison, Kardach se rendit dans notre bourg et déclara que c’était maintenant à nous de nous trouver un nouveau local, et que, si l’on ne déguerpissait pas, ça irait mal. Les richards de notre bourg, qui n’appréciaient pas nos procédés, entrèrent évidemment en contact avec Kardach, se lièrent d’amitié avec lui – tout cela ne relevait évidemment pas du hasard. Et voici que, un beau jour, il ordonna de nous désarmer. Nous eûmes quand même le temps de cacher une partie des armes. Quand nous nous adressâmes à Skvira pour demander de l’aide, Pouzyrev
n’était plus là : il avait été remplacé par Alexandrov, qui se contenta de réprimander Kardach. Il n’est pas difficile de comprendre dans quelle situation délicate nous nous trouvions, isolés parmi des contre-révolutionnaires et coupés de Skvira par la rupture des communications téléphoniques avec notre bourg. Les richards saisirent l’occasion pour nous porter un coup. Notre bourg compte principalement des artisans, des commerçants (5 grossistes, le reste étant des petits boutiquiers) et quelques bouchers. Beaucoup de gens étant dans le besoin – certains avaient même faim –, nous nous efforçâmes de faire en sorte que chacun ait du pain ; aussi avions-nous décidé de procéder à des réquisitions chez les riches. Vers la mi-juin, une bande s’empara de Skvira. Notre bourg fut totalement coupé du reste du district. Deux jours avant la prise de Skvira, le comité de volost et le comité militaire prirent 5 000 roubles. Quand les bandes firent irruption au comité de volost de Babin, le commandant militaire Kardach s’enfuit « on ne sait où » (de nombreuses personnes disent qu’il rejoignit une bande). Dans la nuit du 22 juin, 15 à 20 paysans armés venant des villages environnants firent irruption dans notre bourg dans le but de détruire le comité exécutif juif. Ils mirent à sac 15 maisons, tuèrent 1 Juif, puis partirent. Deux jours plus tard, arriva chez nous le secrétaire du comité exécutif de volost en nous informant que les autorités nous enverraient bientôt un détachement armé chargé de procéder à la mobilisation des hommes en état de porter les armes. Puisque nous (le soviet local du bourg) avions gardé sur nous nos armes (il nous restait 8 fusils et 4 revolvers), nous décidâmes de défendre notre bourg et de ne laisser aucun étranger y pénétrer.

L’attitude des paysans résidant dans le bourg vis-à-vis de la bande fut neutre : la nuit, pendant que nous faisions le coup de feu contre nos assaillants, les paysans restèrent terrés chez eux. Mis à part quelques-uns, la plupart des paysans ne prirent aucune part au pogrom qui suivit. Nous attendions du renfort de Skvira, mais déjà les rumeurs allaient bon train. Le 3 juillet, nous apprîmes que des cavaliers en armes étaient arrivés à Kochov (un bourg des environs occupé par des bandits armés) et qu’ils s’apprêtaient à venir chez nous. Puis, on nous dit qu’ils étaient partis pour Kachperovka avec l’intention de s’emparer du sucre produit par l’usine locale. Le 5 juillet, vers 3 heures du matin, nous vîmes arriver deux cavaliers.

Pour créer un mouvement de panique, l’un brisa plusieurs vitres, tandis que l’autre tirait des coups de feu. Une dizaine de minutes plus tard, une escouade d’environ 20 cavaliers investit notre bourg, suivie de nombreux chariots. La première victime fut un garçon de 11 ans qui portait du lait en ville. Ils l’abattirent d’un coup de fusil, l’un des bandits l’attrapa même par la tête et dit qu’il venait de tirer un lièvre. Des chrétiens et des Juifs s’approchèrent des bandits en leur demandant ce qu’ils
voulaient. Sokolovskii, assis dans un bel équipage, leur répondit qu’il lui fallait dans l’heure 100 000 roubles, sinon il mettrait notre bourg à feu et à sang. Quand les paysans, en particulier le diacre et l’instituteur, lui dirent que personne n’avait d’argent et qu’il était impossible de rassembler une telle somme, Sokolovskii leur répondit qu’il n’avait pas besoin de leur argent, mais de leurs âmes, car c’étaient tous des communistes. Puis il prononça un discours dans lequel il décrivit toutes les horreurs que les Juifs faisaient subir aux paysans, essayant de dresser une partie du bourg contre l’autre. Mais les paysans continuaient de le supplier. Il ordonna alors108 […].


 37. Transcription des témoignages de Sheinvad et de Logovinskii faite par le représentant de la Section d’aide aux victimes des pogroms auprès du commissariat du Peuple à la Protection sociale de la RSS d’Ukraine sur les attaques des unités insurgées contre le bourg de Volodarka (district de Skvira, province de Kiev) en avril, juin et juillet 1919109

 [Après le 11 juillet 1919]

Transcrit d’après les témoignages oraux de Sheinvad et Logovinskii, victimes des pogroms.

Le bourg de Volodarka se trouve à 30 ou 40 verstes de Belaïa Tserkov. Deux mille Juifs y résidaient. À partir des fêtes de Pâque 1919, plusieurs pogroms y furent successivement perpétrés, les deux premiers par les bandes de Jelezniak. La première fois, 6 personnes furent tuées, la deuxième 10, et il y eut un nombre élevé de blessés. La population juive fut de surcroît mise à contribution à hauteur de 40 000 roubles, somme qui fut intégralement versée. Bien entendu, il y eut aussi des pillages. Les incursions suivantes furent le fait des bandes de Sokolovskii. La première fois, les bandes se contentèrent de piller. Quelque chose empêchait alors le pogrom de prendre de l’ampleur ; mais ensuite, rien ne put freiner les bandits. Du 9 au 11 juillet, plusieurs d’entre eux firent irruption dans le bourg et déclarèrent aux paysans que le temps était enfin venu d’exterminer les Juifs et qu’ils allaient dès à présent se mettre à l’œuvre. Sur ce, ils tuèrent 3 femmes et se mirent à piller les maisons. Plusieurs paysans du bourg se joignirent à eux. Au même moment, Sokolovskii, le chef de la bande en personne, fit son apparition et exigea qu’on lui livrât un Juif, ajoutant : « Je veux me laver dans son sang ! » Le pogrom prit alors des dimensions inégalées ici : 70 à 73 personnes furent tuées. Les Juifs abandonnèrent tous leurs biens et se précipitèrent sur la route qui menait à Belaïa Tserkov. Ceux qui tombaient entre les mains des bandits étaient
roués de coups et entièrement dévêtus. Pour finir, lassés d’avoir tant pillé et tué, les bandits mirent le feu au bourg en plusieurs endroits. Toutes les habitations des Juifs furent brûlées. Il y eut évidemment encore des morts : on tua surtout des vieillards infirmes, ainsi que les femmes et les enfants qui n’avaient pas eu le temps de fuir. Il est avéré qu’un certain nombre de chrétiens prirent une part active au pogrom. Ainsi l’ancien sous-officier cosaque Kovalskii déploya-t-il une énergie toute particulière, mettant lui-même le feu à 3 maisons juives qui brûlèrent avec tous leurs occupants. Le fils du facteur Radomskii participa aussi, mais moins activement. Parmi les complices actifs des bandits, on compte Ivan Berejko, un paysan condamné à être fusillé sous l’occupation allemande et sauvé grâce à l’entremise des Juifs. Sur les raisons qui ont poussé les paysans à participer au pogrom, les victimes avancent les hypothèses suivantes : peu de temps auparavant, 10 insurgés avaient été tués dans une embuscade tendue par les troupes soviétiques. Les paysans avaient mis ces morts sur le compte des « soldats juifs ». Ajoutons que les chefs menaient dans leurs bandes une violente propagande antisémite. Jelezniak expliquait aux paysans que, sous le tsarisme, les Juifs exploitaient déjà les paysans, mais qu’avec les bolcheviks, c’était bien pire encore, puisque les Juifs étaient désormais au pouvoir. Il fallait donc tout leur prendre et les chasser des bourgs et des villages.

Dans certains cas, l’intervention d’un seul paysan suffit à arrêter les massacres. « Pourquoi vous tuez un homme comme si c’était un chien ? », demanda un paysan à un pogromiste. Cette simple interrogation stoppait les bandits, qui relâchaient leur proie et s’en allaient.

Lorsque le pogrom prit fin, un certain nombre de victimes réfugiées à Skvira tentèrent de revenir chez eux : mais sur cent personnes, seul Meinberg parvint effectivement à rentrer. On avait réussi à ramener à Skvira les restes, à moitié brûlés, de la Torah. Quant à la synagogue, elle avait été incendiée. Après le dernier pogrom, craignant l’arrivée des troupes soviétiques et un châtiment bien mérité, les paysans organisèrent des barrages à l’entrée du bourg. Ils n’hésitèrent pas à accuser les Juifs d’avoir mis eux-mêmes le feu à leurs propres maisons. Pour échapper aux poursuites, nombre de pogromistes s’enrôlèrent dans l’Armée rouge.

 


LES POGROMS DES 20 JUIN, 2 ET 7 JUILLET 1919

Le bourg de Volodarka se trouve à 30 verstes environ de Skvira et de Belaïa Tserkov. On y compte 500 à 600 familles juives. Une bande fit irruption dans le bourg le vendredi 20 juin. Elle était commandée par le chef de division Iaschenko et par l’ataman Jelezniak. Dans son discours, ce dernier se définit comme « socialiste » et rejeta toute accusation de banditisme. La bande se livra au pillage trois jours durant : elle leva une contribution de 168 000 roubles sur la communauté juive, tua 4 membres
de celle-ci, 12 soldats de l’Armée rouge et 1 commissaire. Le deuxième pogrom eut lieu le 2 juillet. Cette fois, les bandes étaient commandées par Sokolovskii (originaire de Belaïa Tserkov, un ancien bolchevik ayant servi dans la Tcheka). Bilan : 10 tués, 18 blessés. Le troisième pogrom se déroula le 7 juillet. D’après ce qu’on dit, la bande était commandée cette fois par un certain Zagorodnyi. Plus de 50 Juifs furent tués lors de cette incursion. Volodarka fut pillée de fond en comble, et, cette fois-ci, incendiée.


 38. Rapports du chef de police du 2e secteur du district de Rovno (province de Volhynie) au chef de police du district sur le pogrom perpétré à Rovno et dans les environs par les soldats du régiment ukrainien de Novgorod-Severski de l’Armée rouge, les 17-18 juillet 1919110

 [17-18 juillet 1919]

Au camarade chef de la police soviétique du district de Rovno, n° 1218, 17 juillet 1919.

Je rapporte que la journée du 16 juillet, du point de vue de la situation militaire, s’est déroulée dans le calme. Dans la nuit du 15 au 16, deux soldats de l’Armée rouge ont été tués dans les circonstances suivantes. À Rovno, un groupe de trois soldats discutait : il y avait un Juif, un marin et un Russe. Une dispute éclata entre le Juif et le marin à propos de la commune : le Juif était pour les communistes, le marin contre. Très excité, le soldat juif tua d’un coup de fusil son contradicteur. Le troisième soldat héla des soldats qui passaient par là ; ceux-ci se saisirent du meurtrier pour l’emmener chez le commandant, mais ils le rouèrent tellement de coups en chemin que celui-ci était à peine vivant en arrivant à l’état-major. Devant la fureur des soldats, le commandant tenta de prendre le meurtrier sous sa protection, mais il dut essuyer les quolibets et les menaces des soldats rassemblés en grand nombre, qui réclamaient qu’on exécutât sur place le meurtrier. Impuissant, le commandant se résolut à livrer ce dernier à la foule qui l’emmena vers la maison du garde forestier où il fut fusillé. Le lendemain matin, vers 10 heures, le corps fut enterré à la va-vite ; quant au marin, il fut enterré le même jour, à 3 heures de l’après-midi, dans le cimetière attenant à l’église, selon le rite chrétien et en grande pompe, avec un orchestre militaire ; la garnison lui rendit les honneurs.

La journée du 16 fut d’un calme de mauvais augure pour les Juifs. Du matin au soir, les soldats réquisitionnèrent les Juifs, jeunes et vieux, pour diverses tâches, comme la corvée de bois, d’eau ou de cuisine pour les unités
militaires stationnées dans la ville, le nettoyage des écuries et des rues, etc. Vers 23 heures-23 h 30, ce sinistre orage éclata. Dans un silence de mort, on entendit soudain des cris et des appels à l’aide désespérés. Personne ne bougea parce que, en pareil cas, les habitants terrorisés se cachent dans les caves. Ce n’est qu’au bout de quelque temps qu’une poignée de soldats et policiers se rendirent sur les lieux d’où venaient les cris, puis appelèrent le chef de la garnison et le commandant. Une fois qu’ils furent arrivés, un groupe de soldats fit déguerpir une partie des pogromistes, les autres étant enfin dissuadés de poursuivre leurs exactions honteuses. Les pogromistes étaient en fait les soldats du 5e bataillon du régiment ukrainien de Novgorod-Severski. L’enquête a montré que pas moins de 56 familles juives avaient été attaquées et pillées. Quant aux membres de ces maisonnées, tous furent sans exception sauvagement battus et mutilés. En fait, la quasi-totalité des victimes sont des familles pauvres. Les pogromistes entraient aussi dans des habitations paysannes, mais laissaient leurs occupants en paix. D’après la déclaration du comité des paysans pauvres du village de Souska (volost de Klevanskaia), on a retrouvé sur la route menant à Doksin le corps d’un inconnu, qui a aussitôt été enterré par les soldats de la garnison. D’après les paysans, ce sont les soldats eux-mêmes qui avaient tué cet individu, parce qu’ils le soupçonnaient d’être un espion polonais.

Au camarade chef de la police soviétique du district de Rovno, n° 1219, 18 juillet 1919.

La journée et la nuit du 17 juillet se sont déroulées dans le calme. Après la terrible nuit du pogrom, la population est totalement abattue. Vers 10 heures du matin, après avoir interrogé et examiné un certain nombre de victimes, nous avons découvert l’ampleur des sévices infligés à ces malheureux – aussi bien des femmes âgées que des hommes : dos, poitrines, bras et mains lacérés de traînées noirâtres, dues à des coups de fouet de cuir, visages tuméfiés. Les victimes ont demandé au comité militaire d’envoyer des représentants à Rovno pour dénoncer vigoureusement ces brutalités. Il a été convenu qu’une délégation se rendrait à Rovno dans l’après-midi, vers 14 ou 15 heures. Les pauvres et les paysans sans terre sont de plus en plus désespérés par l’absence de pain et de matières grasses. Les paysans des villages environnants ne vendent plus de pain. Les affamés ne savent plus où demander de l’aide. Quant aux paysans, ils se dépêchent de rentrer les foins. D’une manière générale, la population chrétienne est scandalisée par les violences faites aux Juifs ; quant à la population juive, elle est abattue.



 39. Rapport de G. L. Temskii, membre du comité exécutif de volost de Makarov (province de Kiev), sur les circonstances de l’établissement du pouvoir soviétique dans la ville en juillet 1919111

 [22 juillet 1919]

Le 1er juillet, nous avons fait appel à deux compagnies de l’Armée rouge dirigées par le commandant Prodkov pour renforcer à Makarov le pouvoir du comité exécutif de volost et, dans les villages avoisinants, le pouvoir des comités de paysans pauvres. Je ne sais pour quelles raisons le commandant transféra ses troupes de notre district à celui de Broussilov. Toujours est-il que, le 2 juillet, il partit avec une compagnie pour Broussilov ; le lendemain, ses hommes furent défaits. Seul le commandant et vingt soldats parvinrent à quitter Broussilov et à revenir, le 4 juillet, à Makarov. Ce même jour, le commandant repartit pour Borodianka sans laisser la moindre instruction à son adjoint, si ce n’est d’attendre des ordres. La panique gagna la population, surtout quand un certain nombre de soldats de l’Armée rouge qui fuyaient Broussilov arrivèrent à Makarov, emmenés par un mitrailleur qui expliqua qu’il était le dernier rescapé des attaques des bandes qui les avaient mis en déroute. Nous organisâmes une garde d’autodéfense et prîmes chacun notre tour de veille, avec quelques soldats de l’Armée rouge. Tout cela dans la nuit du 4 au 5 juillet. Cette nuit se passa dans le calme et, le lendemain matin, chacun alla vaquer à ses occupations. À 2 heures, on nous apprit que le mitrailleur avait disparu avec sa mitrailleuse et cinq autres soldats. On convoqua pour 4 heures de l’après-midi une réunion d’urgence, à laquelle prirent part le commissaire militaire, le comité exécutif du soviet, le comité du Parti, le président du comité des paysans pauvres, le responsable des syndicats, le commandant de la compagnie et un délégué des soldats. On évoqua la question d’une éventuelle évacuation ; le commissaire militaire et le commandant nous informèrent qu’une partie des soldats avaient trahi et que les autres avaient fui. Dans ces conditions, l’avenir s’annonçait incertain et une évacuation devait être envisagée. Mais le comité exécutif expliqua qu’il était impossible d’évacuer la ville : en effet, le 6 juillet devait se tenir le congrès des comités de paysans pauvres ; s’il n’avait pas lieu, cela affaiblirait considérablement le pouvoir soviétique dans le district. Le comité du Parti renchérit en ce sens, ajoutant qu’il fallait prendre toutes les mesures nécessaires pour empêcher les désordres de se propager. Le comité militaire soutint cette position, mais le délégué des soldats dit que les hommes refusaient de rester plus longtemps à Makarov et exigeaient de partir pour Borodianka, sinon ils prendraient tout simplement la fuite. Nous les laissâmes partir. Nous convoquâmes alors une réunion, au cours de laquelle on appela la population à prendre les armes. Après celle-ci, alors que nous
n’étions plus que sept ou huit, nous apprîmes que nous étions encerclés. Nous cachâmes aussitôt nos armes et nos papiers et cherchâmes un refuge. En tant que membre du comité exécutif, je décidai de rester à Makarov, tandis que les trois communistes allaient chercher du renfort à Borodianka. Dans la nuit du 5 au 6 juillet, je dormis paisiblement dans un grenier avec cinq camarades, armés de deux grenades et de deux revolvers, car le bourg était déjà encerclé par les bandits. Tôt le matin, on entendit des tirs de mitrailleuse et les insurgés se ruèrent dans les rues et se mirent à piller et à détruire tout ce qui leur tombait sous la main. Jugeant notre cachette peu sûre, nous nous faufilâmes jusqu’à un autre grenier, où nous restâmes confinés pendant huit jours. Durant ce temps, la bande commit des pillages pour 3 millions de roubles. Les bandits tuèrent aussi une personne – mais ce n’était pas un communiste (ils avaient fait la chasse aux communistes sans en trouver un seul). Ils découvrirent des armes, forcèrent la porte du bureau du comité et y mirent le feu. Entre-temps, ils menaient activement leur propagande dans les alentours, mais il n’y eut que des bandits pour les rejoindre. Parmi ceux-ci, on compte une section de l’Armée rouge (celle qui avait déserté avec la mitrailleuse, d’anciens hommes de Petlioura qui avaient été faits prisonniers et qui s’étaient engagés dans les rangs de l’Armée rouge) et Matveenko (un chef de bande, un usurpateur qui prétendait que son pouvoir ne pourrait sortir renforcé que par des pogroms et qui s’efforçait de soulever les paysans). Le samedi 12 juillet, profitant de ce que les bandits, déguisés en paysans, avaient quitté Makarov à la faveur d’une forte pluie, nous nous enfuîmes de Makarov. Maintenant, la bande se trouve à 10 verstes environ de la ville. Jusqu’à présent, nos troupes n’ont pas investi Makarov.

G. L. Temskii, membre du comité exécutif 
de volost de Makarov


 40. Récit du témoin P. L. Piliavski, enregistré par un représentant de l’Evobschestkom panukrainien sur le pogrom perpétré dans le village de Sofievka, province d’Ekaterinoslav, par les troupes du général blanc Chkouro en juin 1919112

 [26 janvier 1922]

Le 20 juillet 1919, à 11 heures du matin, une grande panique envahit notre village quand on apprit l’arrivée des troupes du général Chkouro. Deux jours plus tôt, le pouvoir soviétique avait évacué les lieux : seul un soviet local était resté sur place, mais à l’approche des unités ennemies, une partie de ses membres s’enfuit, une autre se cacha. Dans notre village (Sofievka, province d’Ekaterinoslav), à l’époque, il y avait environ
90 familles juives. Dès que les volontaires entrèrent dans le village, un vaste pogrom débuta. Aucune famille juive n’y échappa. Les biens des Juifs furent aussitôt chargés sur des chariots stationnés sur la place, en face de l’ancien local du soviet. Tous les effets pillés furent transportés vers la gare la plus proche, celle de Spokoïstvie, à 4 verstes du village, où se trouvait le train des Blancs, et transférés dans les wagons. Les paysans du village ne furent pas pillés. Quant à moi, ils me frappèrent avec des fouets en cuir parce que je leur avais dit en les suppliant et en pleurant : « Camarades, je suis pauvre, mais je ne suis ni communiste, ni membre du Parti. » Le mot « camarades » les mit en fureur. Lev Nakhemie et les frères Berezovski furent eux aussi roués de coups. Lors des perquisitions, les soldats forçaient les commodes, les armoires et les tiroirs. Le deuxième jour, le commandant du bataillon ferroviaire arriva avec un détachement de trente personnes. C’était le 26 juillet 1919 (selon l’ancien calendrier). Le commandant fit venir les représentants de notre communauté juive – Isaak Kourdover (chef de la communauté et président de la coopérative de Sofievka), Ocher Bezsmertny (marchand, membre et délégué de la communauté) et Boris Eïfer (délégué de la communauté et propriétaire d’une tannerie à Sofievka) – et exigea qu’elle verse 250 000 roubles de contribution pour avoir soutenu le pouvoir soviétique. Afin de collecter cette somme, une réunion fut organisée dans la maison de Bezsmertny et une commission créée pour répartir cette contribution entre les membres de la communauté en fonction des moyens de chacun. Quand on eut élaboré et préparé la liste des personnes qui devaient se partager le poids de la contribution, l’adjoint du commandant et deux cavaliers firent irruption dans la maison et déclarèrent que tout le monde se trouvait en état d’arrestation, moi y compris. S’étant renseignés pour savoir lequel parmi nous était le plus fortuné, ils relâchèrent tout le monde sauf Ocher Bezsmertny, la veuve Bezsmertnaïa, Isaak Kourdover, Boris Kourdover, Boris Eïfer. Ils leur déclarèrent que, en plus de la somme inscrite sur la feuille de la contribution collective, ils devraient verser encore 250 000 roubles, ce qu’ils firent sous la menace d’une exécution immédiate. Quand ils eurent acquitté cette contribution extraordinaire et imposée, on leur déclara qu’ils resteraient otages jusqu’à ce que les autres aient payé la contribution de 250 000 roubles exigée de la population juive. Le délai accordé fut de deux heures, au bout desquelles les otages, selon la déclaration du second du commandant, seraient fusillés. La somme indiquée fut recueillie immédiatement, selon la répartition prévue. Les Juifs s’entraidèrent, se prêtant entre eux. L’argent fut versé au commandant, qui libéra les otages. Le dimanche suivant, un détachement de cavalerie d’environ soixante-quinze hommes arriva à Sofievka. Il était commandé par un certain Maxime Goubanov, coupe-jarret célèbre qui, à Verkhnedneprovsk, avait tué de ses propres mains 22 Juifs, parmi lesquels des femmes et des enfants. Arrivé
à Sofievka, il ordonna d’arrêter et de lui amener sur-le-champ le chef de la communauté juive, Isaak Kourdover, et Mendel Kogan (qui était membre du conseil d’administration de la coopérative ouvrière). Au courant des exactions horribles de ce personnage à Verkhnedneprovsk, Kourdover et Kogan eurent le temps de se cacher. Goubanov lança un avis de recherche contre eux. Kourdover fut retrouvé par la suite dans la ville d’Ekaterinoslav et aussitôt exécuté. En quittant Sofievka, Goubanov déclara que tous les habitants juifs allaient payer de leur vie pour la non-comparution de ces personnes. Mais ce terrible châtiment ne se produisit pas, parce que Goubanov et son détachement furent mutés dans la colonie de Novo-Kovno. Une fois là-bas, ils organisèrent un pogrom monstrueux : sur chaque centaine de femmes juives, 90 furent violées. Tabassages, humiliations, outrages et pillages ne connurent aucune limite dans cette colonie. Dans celle de Novo-Vitebsk, à 3 verstes de Novo-Kovno, presque toutes les femmes juives furent violées et, pis encore, ils violèrent les mères sous les yeux de leur fille et les filles sous les yeux de leur mère, dans la même chambre. Plusieurs femmes violées tombèrent gravement malades, psychologiquement et physiquement. Un grand nombre contractèrent des maladies vénériennes. À Sofievka, le pogrom dura trois jours, les 25, 26 et 27 juillet, et fut perpétré exclusivement par des officiers avec une participation infime des simples soldats. Ce détachement ravagea et saccagea toutes les colonies des alentours : Kamenka, Izloutchistoïe, Novopodolsk. On notera que personne ne s’en prit aux colons allemands.


Peissakh Leibov Piliavski, employé au moulin d’Ia. Zabrodski, habitant de Sofievka



Comme le village de Sofievka a été presque entièrement rasé et que, sur les 20 familles juives qui y habitaient, il ne reste que des tombes et des ruines, je me suis sauvé de là, comme beaucoup d’autres, et à l’heure actuelle, j’habite à Nikopol, province d’Ekaterinoslav, au 4, rue Nikitinskaïa. P. L. Piliavski.


 41. Récit du délégué de l’association locale juive de la bourgade de Khristianovka, district d’Ouman, province de Kiev, fait à la communauté juive de Kiev, sur les pogroms de février-juillet 1919 perpétrés par unités militaires de la République populaire ukrainienne et par des détachements d’insurgés113

 [Après juillet 1919]

Le 6 février 1919, un convoi de troupes de l’Armée populaire ukrainienne fit halte à Khristianovka. Le train arriva à 7 heures du matin, et l’on
commença tout de suite à piller et à arrêter les Juifs, en rouant de coups les hommes et les femmes. Ceux qu’on trouvait chez eux étaient humiliés et torturés avec une cruauté qui dépassait celle des animaux sauvages. Je ne décrirai pas toutes les horreurs qu’on leur fit subir, mais à titre d’exemple, je peux citer mon propre cas. Quand des soldats de Petlioura firent irruption dans mon appartement, ils ne trouvèrent que ma femme et moi. Ils nous séparèrent, chacun dans une pièce, et commencèrent par exiger de l’argent. Après que je leur en eus donné, ils m’ordonnèrent de me déshabiller complètement et se mirent à me brûler la barbe et le nez. Cédant à mes supplications, ils ne me brûlèrent que les doigts. Puis ils me frappèrent à tel point que je me retrouvai dans une mare de sang. Ensuite, ils voulurent me traîner jusqu’à leur train, mais pendant qu’ils pillaient mon appartement, je réussis par miracle à m’évader. Voilà un bref exemple des horreurs que vécurent les habitants de Khristianovka. Les Juifs s’efforçaient de se cacher là où ils le pouvaient, car il leur était impossible de quitter le bourg : les soldats l’avaient encerclé et ne laissaient sortir personne. Leur convoi quitta Khristianovka pour Vapniarka à 11 heures. Les soldats de Petlioura repartirent avec 19 prisonniers ; 18 d’entre eux, sauvagement massacrés, furent jetés du train avant l’arrivée à la gare de Roskachevka ; une personne réussit à sauter du train en marche.

Après le départ du train, un détachement fut envoyé par le commandement ukrainien pour protéger le bourg, mais cette bonne disposition ne dura guère. Deux heures plus tard, d’autres convois de soldats qui battaient en retraite arrivèrent. Ils recommencèrent à piller et à massacrer les Juifs, de concert avec le détachement qui venait d’être envoyé pour protéger ces derniers. La situation devint vraiment grave. Les Juifs abandonnèrent les restes de leurs biens pillés et s’enfuirent dans les bourgs environnants, mais ils n’y étaient pas plus en sécurité. Quelques jours plus tard, les mêmes persécutions gagnèrent ces bourgs, à Teplik, Koublitch, Ivangorod et dans d’autres lieux. Certains Juifs de Khristianovka périrent. Avec l’arrivée de l’Armée rouge, les habitants commencèrent à revenir dans ce bourg, mais ils trouvèrent leurs appartements complètement vidés. Même les meubles avaient été en partie brisés ou brûlés par des habitants. Ils commencèrent à se réinstaller à grand-peine, mais ce ne fut malheureusement pas pour longtemps.

Au mois de mai, Ouman et Khristianovka furent occupées par Klimenko. Les insurgés pillèrent et tuèrent. Il était impossible de fuir. Les gens durent se cacher dans les caves et les greniers. Au mois de juillet, différentes bandes armées, dirigées par Tioutiounik, Kazakov et d’autres, attaquèrent et pillèrent tout ce que les Juifs avaient acquis entre-temps, massacrant 6 personnes. Continuer à vivre à Khristianovka devenait impossible, car l’hiver approchait et personne n’avait ni vêtements ni moyens de subsistance. Chacun commença à chercher refuge auprès de
parents habitant ailleurs. À Khristianovka, il y avait en tout et pour tout 51 familles juives : dans ces familles, 32 personnes furent tuées et 16 moururent du typhus ou d’autres épidémies. Quant aux survivants, après toutes ces horreurs, après ces errances d’un bourg à l’autre, d’une ville à l’autre, sans trouver de repos, après tout ce qu’ils ont vécu, il serait grand temps pour eux de recevoir refuge et réconfort.

Le délégué de l’association locale de Khristianovka


 42. Extrait de la note du délégué I. Aronovitch adressée au Département d’aide aux victimes de la contre-révolution auprès du commissariat du Peuple à la Protection sociale de la RSS d’Ukraine sur les résultats de l’enquête menée à Volodarka, district de Skvira, province de Kiev114

 [11 août 1919]

Extrait de la note adressée à la sous-section d’aide aux victimes de la contre-révolution auprès du bureau d’information de Kiev.

[…] À notre arrivée à Volodarka, le 5 de ce mois, s’est présenté à nos yeux le tableau suivant : sur plus de 400 maisons ayant appartenu aux Juifs de Volodarka, il n’en reste que 29, à moitié détruites, sans portes ni fenêtres. Le pont à l’entrée du bourg étant complètement démoli, on ne peut atteindre le bourg qu’en barque, ce que nous avons dû faire. Le bourg lui-même n’est aujourd’hui qu’un tas de ruines et de fer-blanc tombé des toits.

Selon toute évidence, les bâtiments ont été brûlés de l’intérieur, car plusieurs d’entre eux étaient en pierre. Parmi les bâtiments restés debout, il y a la synagogue. Mais toutes ses fenêtres ont été brisées et, à l’intérieur, tout a été retourné, déchiré et cassé. Les rouleaux de la Torah et le lutrin115 sont à terre, brisés et abîmés par le feu. Apparemment, la synagogue a été aussi incendiée, mais pour une raison inconnue, le feu l’a épargnée. De nombreux livres de prières jonchent le sol. Où que l’on regarde, tout est détruit et brûlé. Près du local du comité exécutif de volost, on trouve en vrac une partie du mobilier, ce qui a été restitué par les paysans et rapporté au comité exécutif sur ordre du chef du détachement aujourd’hui présent dans la ville. Les biens, c’est-à-dire les vêtements, les ustensiles et autres, ont été en partie rendus, mais les paysans locaux et ceux des villages voisins en gardent encore.

Des réfugiés de Volodarka, revenus ici dans l’espoir de retrouver une partie de leurs biens, errent dans le bourg et fouillent les cendres. Il est impossible de voir ces gens exténués, complètement démunis, déchaussés,
sans logement et sans aucun moyen de survie, semblables à des orphelins, sans éprouver une douleur et une pitié profondes. Apparemment, même les paysans des alentours les plaignent, car ces derniers jours plus d’une centaine de Juifs ont trouvé refuge auprès d’eux et sont pour l’instant logés et nourris gratuitement.

Pour l’heure, il est impossible d’évaluer les dégâts ; mais il faut souligner que près de 3 000 personnes ont besoin de notre soutien et que, quelle que soit l’aide accordée par l’État, elles ne seront jamais complètement dédommagées. Arrivés à Volodarka, nous nous sommes rendus dans le local du comité exécutif et y avons rencontré les responsables de la milice locale, constituée de jeunes de la région, au nombre de 22. Ils avaient recueilli des armes chez les paysans et gardaient toutes les nuits le bourg ou, plus exactement, le protégeaient des bandits qui se cachent toujours dans la forêt voisine. Ayant décidé d’organiser une réunion générale le lendemain, nous sommes partis photographier la forteresse détruite. Mais quand nous sommes sortis dans la rue avec notre appareil photographique, nous avons vu des gens paniqués courir vers la rivière Skvira. Personne ne savait ce qui se passait exactement, on disait seulement qu’il fallait se sauver parce que les bandits approchaient. Le chef de la garde nous a proposé d’attendre et est parti en quête de nouvelles. Il est revenu une heure plus tard et a déclaré qu’il s’agissait en fait d’un groupe de reconnaissance d’un régiment de l’Armée rouge, et qu’il n’y avait donc aucune raison de paniquer. Une partie des fugitifs a rebroussé chemin, les autres se sont retrouvés quelques heures plus tard à 15 verstes de Volodarka, dans le village d’Antonovo, comme nous l’avons appris par téléphone.

Nous avons commencé à photographier, et fait six clichés dans différents endroits du bourg. Nous avons passé la nuit dans le local du comité exécutif et, vers minuit, nous avons entendu deux coups de feu. À nouveau, il s’est produit une panique et, quelques minutes plus tard, le chef de la garde est arrivé en courant et a annoncé qu’il avait été la cible de tireurs. Aussitôt, huit membres de la garde ont pris des fusils et sont sortis avec le chef. Quant à nous, nous sommes restés dans le local. La nuit a été agitée, vers 4 heures du matin, il y a eu encore des tirs ; bref, nous avons passé une nuit blanche. Au petit jour, les paysans se sont réunis.

1. Nous avons élu un nouveau comité exécutif.

2. Nous avons décidé de renforcer la garde de nuit en mobilisant les jeunes de la localité.

3. Nous avons chargé le comité exécutif nouvellement élu de récupérer, dans les villages des alentours, les biens volés aux Juifs pour les rendre à leurs propriétaires.

4. Nous avons décidé d’organiser prochainement une réunion et d’élaborer des mesures pour inciter les paysans de Volodarka à aider autant que possible les victimes du pogrom.



Une copie du rapport sera présentée plus tard : l’original que nous avons reçu a été perdu et nous en avons demandé une copie. Nous avons l’impression que les paysans de Volodarka vont nous aider à restaurer les bâtiments détruits. Pour utiliser cette possibilité et avoir le maximum d’aide des paysans, nous devrions commencer immédiatement les travaux de restauration dont voici le plan :


a. commencer la restauration des 29 maisons restantes, le bois nécessaire sera fourni par les paysans ;

b. construire quelques zemliankas116 ;

c. installer immédiatement dans un bâtiment existant ce qu’il faut pour loger en dortoirs 250 personnes (la maison est énorme, avec des annexes) ;

d. organiser une cantine bon marché (qui servirait des repas presque gratuits) ;

e. envoyer sur place, pour la mise en œuvre de ce plan, une personne dotée de pouvoirs étendus.


Nous sommes convaincus que, si l’affaire est menée comme il est indiqué ici, il serait possible de reloger pour l’hiver à Volodarka au moins 500 personnes, à condition que les paysans locaux consentent une large contribution. Reconnaissant leur faute, ils sont prêts à aider, et même se sentent obligés de le faire. Ce sentiment a été renforcé par nos réclamations, voilà pourquoi il est important – je le répète – de commencer le travail très rapidement, sous la direction d’un représentant local. Le succès de ces travaux est assuré. Il faut aussi ajouter qu’une direction habile des paysans a déjà permis d’organiser une aide avec un minimum de dépenses.


 43. Ordre du jour n° 302 du lieutenant général V. Z. Maï-Maïevski, commandant en chef de l’Armée des Volontaires, sur le caractère inadmissible des persécutions liées à la nationalité ou autres motifs117

Kharkov, le 13 août (31 juillet) 1919

L’Armée des Volontaires, qui mène une lutte difficile pour la reconstruction de notre grande Patrie et pour le rétablissement de la légalité, doit avant tout apporter l’ordre, la tranquillité et la loi dans les régions libérées du pouvoir bolchevique.

Sous la puissante protection de l’armée, la sécurité et l’inviolabilité des personnes et des biens doivent être garanties à tous les citoyens, quels que soient leur état, leur nationalité et leur confession. Les cas, même isolés,
de persécutions d’une classe de population, d’une nationalité – par exemple de la nationalité juive – sont intolérables.

Il convient que les militaires de tout rang montrent l’exemple en matière de respect de la loi et du droit.

Les chefs de tout rang doivent accomplir et observer cet ordre avec la plus grande rigueur, en poursuivant en justice toute personne coupable de l’avoir violé.


Signé de la main du lieutenant général Maï-Maïevski118 
Certifié conforme par l’officier d’ordonnance 
en chef du département général, colonel Goloubev




 44. Extrait du Journal de P. Deitchman, témoin des pogroms dans la ville de Krementchoug, province de Poltava, perpétrés par les unités des Forces armées du sud de la Russie en août 1919119

 [Après le 15 août 1919]

L’époque de Denikine à Krementchoug. Extrait d’un Journal.

10 août. Canonnade fournie dès le matin. On entend tirer de grosses pièces. Tout cela est si inattendu. Hier encore, rien n’annonçait la catastrophe. Les rues étaient noires de monde. On s’est couchés tranquillement. Et aujourd’hui, ça a commencé tôt le matin. Le bruit ébranle l’air. Les rues sont vides. Des rumeurs partout. Beaucoup de gens sont pris de panique. On dit que les bolcheviks sont encerclés. Les unités d’avant-garde de Denikine ont fait irruption dans la ville. Voici que des cavaliers portant des chapeaux poilus à haut recourbé passent en coup de vent devant mes fenêtres. Au coin de la rue, je vois se rassembler un groupe d’habitants. Mes oreilles ne me trompent-elles pas ? – ils semblent se réjouir. Il n’y a presque pas de circulation dans les rues. Un jeune homme est passé rapidement en lançant : « Les Cosaques dévalisent les gens dans la rue. » Peu de temps après, on apprend que des exactions ont commencé. Les soldats de Denikine recherchent des « youpins » avec beaucoup de zèle. À midi, deux cavaliers sont arrivés chez nous. Ils sont descendus de cheval en demandant où habitaient les Juifs. Autour d’eux, il y avait une quinzaine de personnes. « Rentrez tous chez vous », a crié l’un des Cosaques en montant lui-même l’escalier. Les gens l’ont suivi. Le deuxième Cosaque fermait la procession. « Vos montres et votre argent, crie le premier. Mais pas l’argent soviétique. » Les habitants de l’immeuble sont pâles et désemparés. De leurs mains tremblantes, ils tendent aux Cosaques leurs montres, portefeuilles et
bourses. « Donnez vos bagues », bougonne le Cosaque. – Tout le monde donne les bagues.

Munis de leur butin, les deux hommes s’en vont. Pendant la journée, notre cour a encore été visitée à deux reprises par les soldats de Denikine. Ils ont pris de l’argent et certains objets. À la tombée du jour, tous les habitants de l’immeuble se sont réunis dans la cour. L’humeur est au plus bas. On apprend que, dans la ville, on pille les magasins. De temps en temps on entend des coups de feu. On décide de monter la garde, de ne pas se coucher. La nuit est claire. À l’est, on voit des fusées. Les gens se déplacent dans la cour comme des ombres, en échangeant de courtes phrases. On a le cœur lourd. On perçoit partout l’angoisse et la douleur.

 



11 août. La nuit a été pleine d’horreurs. On entendait au loin des cris et des coups de feu, personne ne savait ce qui se passait en ville. Le matin, certains y sont allés, mais ils sont vite rentrés. On dit que beaucoup de magasins ont été pillés et détruits, des appartements cambriolés. Il paraît que dans les faubourgs il y a eu des violences. Le matin, les rues sont vides. Des femmes et des enfants passent avec des chaudrons remplis de bric-à-brac. Elles emportent ce qui n’a pas été volé dans les magasins. Il n’y a aucun ordre, aucune directive venant du nouveau pouvoir. Les Cosaques cambrioleurs s’activent partout…

On raconte des détails terrifiants sur le pogrom. Toute la nuit, dans les faubourgs et dans le centre-ville, des magasins et des appartements ont été dévastés. Dans les rues Khersonskaïa et Ekaterininskaïa, la majorité des magasins a été pillée. Beaucoup de femmes ont été violées. Des jeunes filles, des femmes mûres ont été violées. Quelques maisons pillées ont été incendiées par les Cosaques.

Dès le matin, les Cosaques et les bandes d’insurgés attaquent. Je me suis rendu au Comité de salut public. Les représentants des groupes sociaux étaient là, alarmés, ne sachant qu’entreprendre. Un commandant de Denikine est arrivé. « On prend des mesures pour empêcher les pillages, a-t-il déclaré. Le conseil municipal reprend ses fonctions, mais sans les conseillers juifs. Cela est nécessaire pour la tranquillité de la population juive. » À chaque minute, on nous annonce de nouveaux pillages et des violences parmi la population civile. On se sent absolument impuissant. Quelqu’un propose d’éditer un journal et je me vois offrir le poste de rédacteur. Je refuse. On décide d’éditer une feuille. En retournant du Comité de salut public à la maison, je rencontre beaucoup de femmes portant des paniers pleins. Le « nettoyage » des magasins se poursuit. Dans la ville, on distribue des tracts intitulés Programme ouvrier du général Denikine, Les ouvriers de Tsaritsyne remercient le général Denikine, etc. À un coin de rue, je vois un groupe d’habitants et
une voix de femme qui crie « Dieu protège le tsar ! ». Qu’est-ce qui nous arrive ?

 



12 août. Encore une nuit horrible. Vers le soir, nous nous sommes malgré tout réunis dans la cour. D’un commun accord avec les habitants des immeubles voisins, nous avons décidé d’organiser des rondes de nuit. Nous nous déplaçons par groupes, nous écoutons. Vers minuit, nous avons entendu des cris horribles, des appels au secours. Les cris sont vite devenus plus précis, se sont transformés en un mugissement uniforme, provenant d’une centaine de voix. Des hurlements de femmes, des cris d’enfants, l’aboiement de chiens. De la musique. Et le crépitement des coups de fusil. Le bruit de sabots de cheval. Une orgie sauvage de sons en plein milieu de la nuit, engendrant l’horreur et la folie.

Cette « musique » horrible s’est répétée plusieurs fois dans la nuit. Le matin, on a appris qu’il y avait eu des violences terribles faites aux femmes et aux enfants, des pillages massifs, des meurtres. Personne ne sait combien il y a eu de victimes durant cette horrible nuit. La panique se nourrit des rumeurs les plus folles. Dans la ville, on distribue « la littérature de l’Armée des Volontaires »…

 



13 août. La nuit est passée, remplie des mêmes horreurs que la précédente. Appels au secours, hurlements, pleurs d’enfants, mugissements, bruits de sabots, tirs, fracas des portes et des fenêtres cassées, grondement : sur le fond des massacres commis par les soldats de Denikine, tout cela composait une cacophonie infernale. Les pleurs et les hurlements cessaient par moments pour éclater de nouveau, remplissant la nuit d’une horreur désespérée. Le matin, on a entendu des récits sur de nouveaux pillages et de nouvelles violences, qui ont fait toujours plus de victimes. Des bandes armées, composées des hommes de Denikine et des pillards locaux, dévalisent les habitants sans un seul moment de répit.

Le pogrom dure depuis trois jours et aucune mesure n’est prise. Aucun secours n’est apporté aux victimes. Il n’y a plus de denrées alimentaires sur les marchés. Toutes ces horreurs sont encore aggravées par la famine. Beaucoup de gens restent plusieurs jours sans manger. On se cache dans les greniers, les granges. Ces journées tragiques se ressemblent étonnamment. Les rues sont vides, sinistres. Les portes et les fenêtres des appartements sont condamnées ; les magasins sont comme d’énormes trous béants et vides. Très rarement, une silhouette solitaire passe à pas de loup. Partout on parle des pillages et des atrocités. Les visages des femmes sont hagards, remplis de folle angoisse. La nuit, on entend des cris, des hurlements, des pleurs et des sanglots ; le fracas des tirs retentit dans la ville. On reste pétrifié, le regard dans
le vide. Les nerfs sont tellement éprouvés que tout bruit, si léger soit-il, semble être une canonnade. On tombe dans un état de prostration, on ne peut plus réagir. Tout paraît si habituel : le chaos, les violences, les pillages…






 



14 août. L’intensité du pogrom, qui dure déjà depuis une semaine, semble diminuer. Les bandits armés continuent à attaquer des appartements jour et nuit. Dans la ville, dit-on, des centaines de jeunes filles ont été violées. Parmi elles, plusieurs sont encore des enfants. Les hôpitaux regorgent de blessés. On voit de nombreux cadavres dans différentes parties de la ville. Le nombre de victimes est inconnu. La ville est de nouveau déserte. Dans les rues, on ne voit presque personne…

L’administration municipale a commencé à publier des bulletins d’information qui annoncent très prudemment qu’il y a eu des troubles dans la ville, quelques cas de violence. Ils rappellent que l’administration doit faire face aux problèmes…

On a commencé à vendre les journaux de Kharkov. La « littérature de Denikine » est largement diffusée. Aujourd’hui, le maire, un socialiste, a démissionné. Une nouvelle municipalité a été mise en place par les autorités de Denikine. Une directive a été publiée sur les mesures pour le rétablissement de l’ordre. Les magasins sont fermés. Les attaques ont diminué. Les bandes continuent à agir dans les faubourgs. Même dans le centre-ville, il y a encore des pillages.

 



15 août, sixième jour du pogrom. Les violences deviennent-elles véritablement plus rares ou s’y est-on habitué ? En tout cas, on en parle moins. La petite bourgeoisie sort de sa tanière et commence à s’adapter. Les organisateurs du pogrom et les pillards ont pris le pouvoir…

 



Ces notes sur le pogrom à Krementchoug, organisé par des soldats de Denikine, ont été rédigées à chaud, sous le choc des événements vécus. Je me suis borné à noter mes impressions, au jour le jour, dans la limite de ma perception. Durant le pogrom, je n’ai disposé que d’informations éparses sur ce qui se passait autour de moi et dans différentes parties de la ville. La réalité a été beaucoup plus horrible que ce que relatent les pages de mon Journal.

P. Deitchman

 


Extrait des documents de la rédaction. 
Reçu par la rédaction en juin 1920.



 45. Témoignage de S. L. Bekker sur le pogrom perpétré dans la ville de Tcherkassy par les unités des Forces armées du sud de la Russie les 16-21 août 1919, enregistré par un délégué du comité de rédaction120

 [Après le 1er novembre 1919]

Extrait des documents de la rédaction. Reçu par la rédaction le 1er novembre 1919 (nouveau calendrier).

Au milieu du mois d’août, le front s’approcha de Tcherkassy et les bolcheviks commencèrent à évacuer. Pendant une semaine, ils évacuèrent tous les biens des administrations civile et militaire, mais à la fin de la semaine (vers le 12-13 août), l’évacuation fut interrompue.

Le 16 août (nouveau calendrier) au matin, on entendit une canonnade, et à 4 heures de l’après-midi, les éclaireurs des détachements de volontaires du groupe du général Chkouro-Voltchanski121 et d’autres unités entrèrent dans la ville. Des détachements de l’infanterie cosaque précédèrent les autres. La canonnade retentit toute la nuit, mais, dans la ville, les Cosaques avaient déjà commencé à piller les appartements : ceux des Juifs, mais aussi quelques-uns appartenant à des Russes. Ainsi fut pillé l’appartement de Koudriavtsev, un militaire en retraite, qui n’avait rien à voir avec les bolcheviks.

Le matin du 17 août, des prières solennelles furent dites à la cathédrale de Tcherkassy, auxquelles assistèrent un grand nombre de représentants de la petite bourgeoisie locale. Les gens parlaient des Juifs sur un ton très hostile. Ils disaient que Trotski avait transformé toutes les églises en cinématographes, mais qu’il n’avait pas touché aux synagogues. Ils s’indignaient en disant que, si les églises étaient devenues des salles de cinéma, les synagogues des « youpins » auraient dû devenir des toilettes publiques. Après les prières, les unités de volontaires et les bandes de Grigoriev qui s’étaient jointes à eux furent passées en revue. Les bandes qui n’avaient cessé d’opérer dans les alentours de Tcherkassy depuis le début du mois de mai furent réunies dans un détachement spécial dit « d’Ouvarov  ». Ce même jour, une batterie fut transportée sur la place devant notre maison et installée sur la tour de guet. Les Cosaques qui portaient la batterie étaient entourés de femmes de la petite bourgeoisie qui pleuraient bruyamment leurs familles et leurs proches, torturés et tués par la « Tcheka des youpins », excitant de la sorte la fureur des Cosaques.

Le pogrom commença le lundi 18 août, il se poursuivit nuit et jour sans discontinuer jusqu’au jeudi 21. Les Cosaques et les bandits d’Ouvarov allaient dans les appartements juifs, pillaient tous les biens ayant un minimum
de valeur. Au début, les Cosaques ne faisaient que piller, mais ensuite ils s’attaquèrent à la vie et à l’honneur de la population juive sans défense. Les derniers jours, le mercredi et le jeudi, il y eut une série de violences horribles. Les habitants des maisons où avaient habité des communistes furent traités avec le plus de férocité. Ainsi, dans la maison des Manoussov (le chef de famille était un petit marchand, sa fille était communiste mais avait fui lorsqu’on l’accusa d’avoir tiré sur les unités des volontaires), plusieurs personnes furent tuées. Dans une autre maison, dix-neuf membres de la famille d’une jeune communiste, Soultan, furent massacrés, jusqu’à son arrière-grand-mère. Ces deux maisons furent brûlées et complètement démolies.

Le mardi 19 août, durant la nuit, dans le jardin public de la ville haute, un bal fut organisé en l’honneur des volontaires entrés dans Tcherkassy. Le jardin fut somptueusement illuminé, il y avait de la musique et des feux d’artifice. Et au même moment, au bas de la ville, se déroulait un véritable massacre de la population juive. Les hurlements des Juifs battus et violés se mêlaient aux sons enragés de l’orchestre militaire. Celui-ci jouait la victoire des Cosaques qui, au même instant, tuaient impunément et méthodiquement la population juive dans la ville basse. Quarante-neuf Juifs furent assassinés dans les seules rues adjacentes de Krasnaia et de Raskopnaïa. Ces artères furent littéralement transformées en ruines : elles sont aujourd’hui détruites comme après une attaque d’artillerie. Se fondant sur un ragot mensonger selon lequel les Juifs tiraient des coups de feu depuis les fenêtres de leurs maisons, les Cosaques brûlèrent et saccagèrent ces demeures. Les bandits d’Ouvarov, parmi lesquels on comptait nombre d’habitants de Tcherkassy, participèrent eux aussi au pillage, et les maisons qu’ils pillèrent souffrirent davantage encore que celles que les Cosaques avaient visitées, car, si on pouvait parfois obtenir la grâce d’un Cosaque, les bandits d’Ouvarov étaient sans pitié. Les pogromistes rouaient de coups tous ceux qu’ils rencontraient, frappaient à coups de crosse et pendaient en exigeant de l’argent. Ainsi extorqua-t-on à Smelanski, l’une de mes connaissances, 500 000 roubles après l’avoir pendu 17 fois de suite. On compte des centaines de pendaisons de ce type dans la ville.

Plusieurs personnes ayant vécu ce choc terrible moururent peu de temps après et doivent aussi être comptées au nombre des victimes. Le nombre de personnes passées à tabac est énorme et l’horreur de ce pogrom dépasse l’effet du premier, le terrible pogrom de mai 1919. Les uns après les autres, des groupes d’individus armés entraient dans les appartements et prenaient absolument tout ce qui pouvait avoir de la valeur. Ce qu’ils ne voulaient ou ne pouvaient pas prendre était détruit sur place. Phénomène particulier, ils ne touchaient pas les oreillers, alors qu’ils prenaient le linge du lit. Les objets les plus précieux (argent, or,
fourrures, etc.) étaient emportés par les pillards, le reste était immédiatement vendu pour rien au marché local. De notre cour, dans laquelle étaient installés les Cosaques, sortirent trois fourgons emplis de biens pillés. Souvent, les biens étaient chargés sur des chariots et emportés consciencieusement, sans hâte. Les Cosaques avaient beaucoup de mal à distinguer les Juifs des chrétiens, aussi certains Juifs parvinrent-ils à se tirer d’affaire. Ainsi, une famille fut sauvée parce que, à la question « Qui habite ici, Russes ou youpins ? », ces gens répondirent : « Nous sommes citoyens russes. » Les Cosaques se contentèrent de la réponse et partirent. Il y eut beaucoup de viols (300 victimes environ) : on n’épargna ni les petites filles, ni les femmes âgées. De vieilles femmes de 50 ans et des fillettes de 10 ans furent violées. Ainsi, la fille unique d’une personne de ma connaissance, qui n’avait que 11 ans, fut violée sous les yeux de son père. Les cheveux du pauvre homme devinrent gris en quelques heures. Nous ne pouvions plus reconnaître dans ce vieillard courbé, aux traits tirés et aux cheveux blancs, l’homme d’âge moyen, vigoureux et plein de vie, qu’il était encore la veille. Le nom de la fille violée est connu de la rédaction, mais, pour des raisons évidentes, nous ne le divulguons pas.

Selon nos estimations, environ 150 personnes ont été tuées. Plusieurs périrent au moment où elles traversaient la rue. La communauté juive ne pouvait rien entreprendre contre le pogrom, car les Juifs ne pouvaient pas sortir de chez eux. On dit que les officiers de l’Armée des Volontaires participèrent eux aussi aux pillages ; personnellement, je ne l’ai pas vu. Les Cosaques disaient qu’ils avaient reçu l’autorisation de piller jusqu’à l’arrivée de l’état-major et du commandement. J’ai entendu un Cosaque, le jeudi 21 août, dire que les excès étaient terminés car les délais étaient écoulés. On diffusa un ordre condamnant les pillages et menaçant d’un châtiment exemplaire tous ceux qui enfreindraient la consigne, mais les attaques et les pillages continuèrent de plus belle. Dans les rues, des passants juifs étaient dépouillés et déchaussés, et à 4 ou 5 heures de l’après-midi, par ces journées d’août, on n’y voyait plus âme qui vive. Tout le monde restait chez soi et attendait. Beaucoup de gens se cachaient chez leurs voisins chrétiens qui, cette fois, reçurent les Juifs chez eux bien plus volontiers que pendant le premier pogrom du mois de mai. Il y eut des dizaines de cas de ce genre, même si des prêtres, dans les églises, invitaient les gens à ne pas se couvrir de cette forme de « honte » et prédisaient des malheurs de toutes sortes. En mai, les cas de chrétiens cachant leurs voisins juifs avaient été exceptionnels.

Le pogrom laissa des traces indélébiles et, au moment de mon départ de Tcherkassy (cinq semaines après le début du pogrom), la ville n’avait toujours pas repris sa vie normale : les magasins restaient fermés (la plupart avaient été totalement pillés), et il n’y avait aucune activité marchande ou sociale. Sur l’ordre des autorités, une séance du conseil municipal se
réunit, dans sa composition d’avant la révolution. L’ordre précisait que tous les conseillers devaient y venir, sauf les bolcheviks et les Juifs. Une municipalité fut nommée, avec à sa tête Korolevitch qui, du temps de l’hetmanat, avait dirigé le district. On organisa des spectacles en faveur de l’Armée des Volontaires. Les dames chrétiennes obligeaient les Juifs à prendre des billets pour ces spectacles, bien qu’aucun Juif ne pût sortir de chez lui le soir. La vie sous le nouveau régime commença.


 46. Appel à l’arrêt des pogroms, adressé par Simon Petlioura, ataman en chef de la République populaire ukrainienne, aux soldats de l’armée ukrainienne122

 [Le 27 août 1919]

CONTRE LES POGROMS

Le commandant suprême de l’armée républicaine s’est adressé aux soldats ukrainiens le 27 août de cette année et a proclamé :

Soldats de l’armée ukrainienne ! Les troupes populaires républicaines du Dniepr et Dniestr, qui composent une armée unique, avancent victorieusement, battent l’ennemi et gagnent tous les jours de nouveaux territoires de notre Ukraine, les libérant des pillards bolcheviks et apportant au peuple ukrainien la liberté et la foi en l’avènement des jours heureux du pouvoir et de l’ordre national.

L’anarchie et le désordre bolcheviques, l’horrible terreur rouge, le règne des tchekas et des criminels, pour qui il n’y a rien de sacré dans la vie, ont fait beaucoup de mal à notre peuple et inondé nos steppes du sang et des larmes des innocents.

C’est avec le carillon des églises, les signes de l’hospitalité (pain et sel), des fleurs et des larmes de joie que le peuple ukrainien, épuisé, pillé et meurtri, vous accueille – vous, chevaliers sans peur, qui le libérez du joug bolchevique, vous qui êtes sa chair et son sang.

En ce moment, vous vivez des instants de gloire inoubliables, et tous les peuples qui se trouvent sur le territoire ukrainien les vivent avec vous.

Votre idéal devrait être une lutte sainte pour la libération de ceux que l’on opprime, quelles que soient leurs origines, pour le triomphe de la vérité et de la justice, pour le gouvernement du peuple et l’indépendance de notre République.

L’union de toutes les forces démocratiques de l’Ukraine qui soutiennent l’indépendance de notre république est nécessaire, quelle que soit leur nation d’origine. Leur participation à la construction nationale sera le fondement de notre victoire sur les ennemis et de notre indépendance.


Mais nos ennemis ne dorment pas et surveillent attentivement chacun de nos pas. Ils tentent d’introduire la discorde parmi nous et d’empêcher ainsi la réalisation rapide des espoirs de notre peuple.

Les bolcheviks, quant à eux, considèrent que l’Ukraine est un héritage de Moscou ; c’est oublier qu’auparavant Moscou était noire, et que maintenant elle est rouge.

Ils voient bien que la fin de leur pouvoir en Ukraine est proche, parce que le peuple ukrainien lui-même se lève contre eux. Mais ils ne perdent pas l’espoir de l’asservir.

Les bolcheviks dépensent des sommes d’argent énormes pour alimenter la provocation par laquelle ils essaient de nous corrompre de l’intérieur : ils soudoient les éléments criminels qui incitent nos Cosaques aux débauches de toutes sortes et aux pogroms contre le peuple juif innocent. Ils veulent ainsi que nos chevaliers, qui apportent la liberté aux peuples d’Ukraine, se couvrent de l’infamie des pogromistes.

Nos ennemis veulent séparer les masses ouvrières ukrainiennes et juives, dont les destins sont liés par les trois cents ans d’outrages et de joug tsariste russe qu’ils ont connus ensemble.

Notre armée populaire doit apporter l’égalité, la fraternité et la liberté aux citoyens ukrainiens et juifs, car ces derniers soutiennent activement le gouvernement de la République populaire ukrainienne. Tous leur partis politiques, tels que le Bund et le Poale Sion123 ou le Folkspartei, soutiennent l’indépendance ukrainienne et prennent une part active à la construction de la République populaire ukrainienne.

Je connais moi-même des cas de Juifs qui ont aidé nos soldats et activement soutenu le pouvoir républicain légitime.

Les bolcheviks, ennemis de notre souveraineté, ont fusillé et continuent à fusiller non seulement la population ukrainienne, mais aussi la population juive, en la dépossédant des derniers biens qui pourraient assurer sa survie.

Je rends hommage à toutes les victimes qui, parmi la population juive, sont tombées sur l’autel de notre Patrie dans cette lutte.

Grâce aux rapports des commandants de nos divisions glorieuses et de nos corps militaires, ainsi que des inspecteurs nationaux, je sais aussi que la population juive a aidé nos blessés et nos malades, et que des enfants juifs ont lavé les blessures de nos Cosaques dans des hôpitaux créés à la hâte à 3 ou 5 verstes de la ligne de front.

J’ai été touché par les larmes de gratitude dans les yeux de nos Cosaques quand ils voyaient les soins cordiaux et le secours apportés par les Juifs à leurs proches – les soldats ukrainiens. J’ai aussi constaté avec joie que nos Cosaques montaient la garde pour préserver des pillages les magasins et les entrepôts des Juifs.


Le fait que les Juifs aient très rapidement réparé le pont près de Starokonstantinov, détruit par les bolcheviks, et approvisionné nos soldats en nourriture et en linge témoigne aussi de leur attitude loyale envers notre armée.

J’espère que des actes semblables de la part de la population juive se produiront plus souvent et serviront grandement à pacifier notre pays.

Par une série de mesures, le ministre aux Affaires juives a déjà poussé les milieux juifs qui soutenaient les bolcheviks à y renoncer : ils ont compris que cela les menait à leur perte.

Avec vous tous, j’appelle les citoyens juifs à se joindre à nous et à aider nos troupes et notre gouvernement. C’est ainsi que nous pourrons être sûrs que le gouvernement de la République populaire d’Ukraine et vous, son armée, réussirez dans cette grande et importante mission que vous êtes en train d’accomplir : détruire le pouvoir bolchevique et fonder notre République souveraine, dans laquelle tout peuple aura droit à la liberté et à la sécurité.

 



Adjudants-chefs et Cosaques de l’armée ukrainienne !

Pour les masses ouvrières ukrainiennes et juives, vous êtes des libérateurs, et les générations futures n’oublieront pas vos mérites devant ces peuples. Les épisodes de cette lutte entreront dans l’Histoire. Fuyez les provocations et soyez sans pitié avec les provocateurs qui organisent des pogroms eux-mêmes et contraignent à y prendre part les plus faibles d’entre nous.

Les pogromistes et les provocateurs doivent être punis.

J’exige des punitions et des sanctions disciplinaires pour ce genre de choses. Que personne ne touche à un cheveu de la tête d’un innocent.

Souvenez-vous que vous êtes les meilleurs fils de votre grand peuple, qui désire vivre en souveraineté et ne veut asservir personne. Pour cette raison, vous, ses soldats, préservez de façon inflexible ses intérêts et les intérêts de ceux qui vous aident et attendent de vous d’être libérés.

Ceux qui sont coupables devant le peuple ukrainien, indépendamment de leurs origines, recevront la punition la plus sévère, conformément aux lois en vigueur sur le territoire de la République populaire ukrainienne ; ceux qui sont innocents doivent être libérés par vous du joug bolchevique.

Au nom de la République, j’exprime ma gratitude cordiale et mon respect pour votre courage chevaleresque, le zèle et l’abnégation que vous apportez sur l’autel de la Patrie en libérant du pouvoir des bolcheviks notre Ukraine et tous les peuples qui y vivent, y compris le peuple juif.

Que Dieu vous aide dans cette grande et sainte tâche qui vise à libérer les peuples de l’horrible joug bolchevique.

Le commandant suprême Petlioura 
12 octobre 1919




 47. Communication du témoin Zeides sur le pogrom perpétré à Orlovets, district de Tcherkassy, province de Kiev, enregistrée par un représentant du Département d’aide aux victimes de pogroms de la Croix-Rouge russe en Ukraine, le 24 août 1919124

 [Après le 24 août 1919]

Extrait des documents de la Croix-Rouge. Reçu par la rédaction en octobre 1919.

Le premier pogrom à Orlovets date du 12 mai. La bourgade fut complètement dévastée ; tous les biens des Juifs furent pillés et volés par les paysans locaux. Les voleurs prirent même les toits, les portes et les fenêtres des maisons. Après ce pogrom, presque tous les habitants juifs quittèrent leur foyer natal et partirent pour Gorodichtche. Seuls le pharmacien et quelques familles restèrent à Orlovets. Tout se calma peu à peu, et ils continuèrent à y vivre tant bien que mal.

Quand les volontaires arrivèrent à la gare la plus proche, celle de Vorontsovo-Gorodichtche, vers le 24 août, on sentit de nouveau le souffle du pogrom. Les paysans locaux perçurent le mépris du nouveau pouvoir envers les Juifs et s’empressèrent de montrer leur zèle, en agissant de concert avec les Cosaques. Mais il ne restait quasiment personne à piller et à tuer. Ils durent se contenter de deux assassinats. Tous les autres Juifs furent chassés de la bourgade.

Le pharmacien, qui ne voulait absolument pas se séparer de sa pharmacie, fut obligé de se convertir à l’orthodoxie pour ne pas la perdre et ne pas être chassé comme tous les autres. Il accepta le baptême. Il y eut un autre cas semblable.

Ainsi, il ne reste dans la bourgade que deux Juifs. On dit que leur situation n’est pas très sûre, parce que les paysans ne peuvent pas leur pardonner leurs origines.


 48. Extraits d’informations de la commission de Kiev de l’Evobschestkom sur les pogroms à Belaïa Tserkov, province de Kiev de 1918 à août 1919125

 [Fin de 1920]

L’ATAMAN SOKOL

Pour caractériser la personnalité de Sokol, il est intéressant de mentionner que, sous le pouvoir soviétique, il avait travaillé dans la Tcheka locale.
Quand les troupes de Petlioura quittèrent les lieux en février 1919, il resta à Belaïa Tserkov avec un détachement de partisans qu’il mit à la disposition du comité exécutif local. Par la suite, ce détachement fut mis à la disposition de la Tcheka et incorporé dans le régiment de Belaïa Tserkov. Sokol lui-même entra dans la Tcheka en tant que chef de détachement. À l’époque, il donnait l’impression d’un homme tout à fait ordinaire, au caractère équilibré. Son comportement ne permettait pas de supposer qu’une véritable bête féroce se cachait en lui. Pendant trois mois, il fut difficile de remarquer ses penchants. À la fin seulement de sa carrière dans la Tcheka, il fit, de sa propre initiative, une perquisition-incursion dans le faubourg, prit tous les objets de valeur et disparut. Plus tard, il devint avec son groupe un participant actif de la bande de Jelezniak, égorgea toute la population juive dans la bourgade de Volodarka, brûla toutes les maisons et raya pratiquement ce bourg de la carte. Ce même Sokol fut l’instigateur du terrible massacre de Belaïa Tserkov durant ces jours mémorables d’août 1919. Lui et ses bandes frappèrent la mémoire juive plus encore que les bandes de Zelenyi et de Sokolovskii.


LES POGROMS

ATTITUDE DES TROUPES ALLEMANDES SOUS L’HETMANAT

Les premières tentatives d’organisation d’un pogrom eurent lieu sous l’hetmanat, quand des troupes allemandes étaient cantonnées en Ukraine. On peut citer notamment une annonce en allemand et en russe, affichée partout dans Belaïa Tserkov par le colonel Nikisch von Rosenek, commandant du district. Elle commençait par ces mots : « Annonce de la Kommandantur allemande. La Kommandantur a appris qu’une grande partie de la population juive, et surtout la majorité des commerçants voyageant d’un village à l’autre, mène une propagande active contre le gouvernement ukrainien et le pouvoir allemand. Ces Juifs essaient de persuader les paysans que les Allemands veulent réquisitionner tout le grain récolté après la moisson sans le payer […]. La Kommandantur connaît les noms de plusieurs perturbateurs juifs. Elle va poursuivre sans indulgence… », etc., suivant le schéma bien connu. Mais ce ne furent là que des prémices. Les véritables pogroms se développèrent sous Petlioura, successeur de l’hetman.

 


PREMIERS EXCÈS DES UNITÉS DE PETLIOURA

Les hommes de Petlioura commencèrent par frapper la ville d’une énorme contribution de 1 million de roubles, qu’ils appelèrent « prêt bénévole ». Les méthodes qu’ils utilisèrent pour le percevoir parlent d’elles-mêmes. Un samedi de novembre 1918, les hommes de Petlioura, en armes, encerclèrent les synagogues et, perturbant la prière, obligèrent
les Juifs à enlever leurs châles de prière et à les accompagner dans les locaux de la Kommandantur. Les Juifs restèrent enfermés là-bas pendant quelques jours, menacés de toutes sortes d’exactions en cas de non-paiement de la contribution exigée. L’intimidation fit son effet, mais la contribution était trop élevée. Au prix d’immenses efforts, une somme de 425 000 roubles fut rassemblée et apportée au quartier général le 3 décembre 1918. Cela n’apporta pourtant pas la paix à la ville. D’autres contributions furent exigées par tous les commandants des unités qui passaient par Belaïa Tserkov, et le paiement de cet argent ne garantissait pas pour autant la tranquillité aux Juifs. Sennik, commandant de garnison, ne pensa même pas à prendre des mesures pour empêcher ces exactions, qui avaient cours depuis longtemps. Il y eut des cas de pillage en plein jour, quelques meurtres : c’est à ce moment-là que fut tué le médecin Miropolski et que furent massacrés Ia. Chekhtman, Boroukh Elbert, le jeune Okhmaninski et encore quelques personnes – onze en tout. Les viols de femmes juives devenaient de plus en plus fréquents, surtout dans les rues Iourievskaïa et Miasnaïa. La population juive était terrorisée. Les Juifs avaient peur de sortir, ils fermaient les portes et les fenêtres de leurs maisons longtemps avant la nuit. Le cynisme et l’insolence des troupes étaient tels qu’un commandant d’unité, ayant obtenu par extorsion une somme de 250 000 roubles, exigea que la communauté juive lui remît un papier certifiant son « comportement correct » envers les Juifs. Il proposa à la communauté de signer le texte suivant :



La communauté des Juifs de la ville de Belaïa Tserkov, province de Kiev, certifie par la présente que, durant son cantonnement à Belaïa Tserkov, le régiment de cavalerie du Corps spécial d’attaque a essayé de maintenir l’ordre et la paix dans la ville. Non seulement il n’a imposé aucune contribution aux Juifs de la ville et ne les a aucunement humiliés, mais il a, au contraire, empêché les excès des autres détachements militaires, ce que nous confirmons par nos signatures.



Quand la communauté refusa de signer ce document malgré toutes les menaces, le commandant Boufman essaya de le faire signer par quelques citadins aisés. Mais toutes ces actions ne furent qu’un prélude au drame qui se déroula les 9, 10 et 11 février 1919. Quelque temps avant ces événements horribles, orchestrés pas les hommes de Petlioura, et plus précisément le 20 janvier 1919, les Juifs de la ville furent choqués de lire l’ordre suivant, affiché dans toute la ville et signé du colonel Riachtchenko, commandant de garnison par intérim :



Ordre

De source sûre, j’ai appris que la population juive de Belaïa Tserkov et des alentours se livrait à une propagande contre le Directoire. En cas d’émeutes, je préviens la population juive qu’elle sera châtiée, comme elle l’a été à Jitomir et dans d’autres villes ukrainiennes.


Colonel Riachtchenko, commandant intérimaire de la garnison Belaïa Tserkov, 20 janvier 1919



Cet ordre menaçant provoqua une vive émotion parmi la population juive déjà très abattue. Il fut cependant bientôt annulé, grâce à l’action de la municipalité et du commissaire de district, et le colonel Riachtchenko fut muté. Ce fut le résultat du voyage de la délégation des conseillers municipaux à Kiev pour rencontrer le commandant Grekov126. À l’époque, ces voyages par chemin de fer étaient très dangereux pour la vie de ceux qui osaient les entreprendre. Les premiers jours après le retour de la délégation furent calmes, mais au début de février (les 9, 10 et 11 février), Belaïa Tserkov fut le théâtre d’un véritable pogrom qui affecta profondément toute la vie des Juifs de cette ville. Des exactions et extorsions dépassant les horreurs du Moyen Âge laissèrent des traces ineffaçables dans la mémoire. Sur l’ordre de leur commandant, les Cosaques faisaient irruption dans les maisons, enlevaient le chef de famille. Ensuite, les autres membres de la famille, éperdus et terrifiés, étaient traînés jusqu’à l’hôtel où logeait tel ou tel officier. Là, après une série de menaces et d’outrages, les Cosaques exigeaient de l’argent. À un moment, une foule de Juifs paniqués, martyrisés, exténués, arriva en courant dans les locaux de la municipalité, poursuivie par des cavaliers (qui laissèrent évidemment les chevaux à la porte) armés de revolvers et de fouets de cuir. Ces derniers exigèrent des Juifs qu’ils les suivent. Les victimes furent traînées à la gare, où l’on menaça de les fusiller. L’amie d’un certain Ioudkovitch fut enlevée chez elle, et c’est seulement par ruse qu’on réussit à la sauver alors qu’elle était déjà dans le train. C’est avec une fureur sans pareille que les Cosaques se vengèrent par la suite de leur échec (la tentative d’enlèvement de la jeune fille). Le pillage généralisé, le banditisme sauvage et les viols de femmes juives caractérisèrent ces horribles journées de février 1919. Les Cosaques voulaient marquer leur retraite par l’enlèvement de Juifs éminents, parmi lesquels Bliachov, le rabbin de la communauté, et le docteur Mitline, le rabbin officiel, et c’est seulement par un heureux hasard que les victimes désignées réussirent à échapper à cet horrible destin.

 


LES EXCÈS DU 6e RÉGIMENT SOVIÉTIQUE

L’arrivée des troupes soviétiques à Belaïa Tserkov n’apporta pourtant pas de soulagement à la population juive. Le 6e régiment de Tarachtcha arriva le premier. Il combattit héroïquement sur le front, mais ne fut pas exempt de comportements antisémites. Dans le régiment, il y avait aussi des bandits – d’anciens hommes de Petlioura – qui, entrés dans les rangs de l’armée soviétique, cherchaient seulement une occasion de piller. Ce régiment fut cantonné dans des appartements privés, et pour l’essentiel, la conduite des soldats fut très provocatrice. Dans la rue, ils déshabillaient et
déchaussaient souvent les passants, sans prendre en considération leur âge ou leur sexe. Ils frappaient la nuit aux portes en demandant du thé et un dîner. Mais souvent le dîner se terminait en pillage : les soldats n’attendaient plus d’être servis, ils se servaient tout seuls et, avant de partir, réquisitionnaient tout ce qui leur tombait sous les yeux en présence de leur hôte. La population fut à nouveau épouvantée. Les rues restaient vides : le matin, on envoyait les enfants encore petits au marché, puis on se barricadait et on ne sortait plus de la journée. Les portes étaient toutes fermées, les volets à peine ouverts, comme si la ville entière avait contracté une épidémie. Le 6e régiment parti, la paix s’installa pour un court moment.

 


LES BANDES DE ZELENYI, SOKOL ET SOKOLOVSKII : LE CARNAGE DES 25 ET 26 AOÛT 1919

Le 25 août 1919, les bandes des Zelenyi, de Sokol et de Sokolovskii arrivèrent à Belaïa Tserkov. Les habitants furent saisis d’effroi en voyant, par les interstices de leurs volets, avancer ces rangs interminables de bandits. Ceux-ci étaient en guenilles, ils marchaient pieds nus, certains n’avaient même plus de fusil. Un énorme convoi les suivait. Les bandes s’installèrent aux alentours de la ville. Des troupes régulières de Petlioura se trouvaient également dans la ville à ce moment-là, c’étaient des soldats de Galicie, arrivés le 23 août. Une réunion extraordinaire de la communauté juive fut convoquée. Elle fut interrompue par une femme juive nommée Komarovskaïa qui fit irruption en criant à l’aide. Son mari et son fils venaient d’être enlevés par les hommes de Zelenyi. Une délégation fut immédiatement envoyée au quartier général des troupes régulières : on trouva là-bas Zelenyi en personne. L’ataman ordonna de rendre les otages et de fouetter les coupables, mais, malgré cela, le père et le fils Komarovski furent retrouvés morts, quelques jours plus tard, à l’extérieur de la ville. Le quartier général organisa des patrouilles de nuit, et la nuit fut relativement tranquille pour les habitants. Ce qui ne signifiait bien sûr pas qu’il n’y eut pas de pillages et d’incursions de tout genre. Une maison fut même incendiée et réduite en cendres : les bandits blessèrent quelques personnes, parmi lesquelles un certain Koltoune et sa femme, qui moururent des suites de leurs blessures. Le matin, les bolcheviks pénétrèrent dans la ville. Les canons de Petlioura se trouvaient sur la place, et les envahisseurs réussirent à voler leurs platines. L’attaque des bolcheviks fut tellement inattendue qu’elle engendra une véritable panique dans les rangs des petliouriens, qui prirent la fuite. Ils s’arrêtèrent seulement aux abords de la cité, se ressaisirent et ouvrirent le feu sur la ville. Comme les bolcheviks n’étaient pas nombreux, ils battirent en retraite, et les soldats de Petlioura reprirent possession de Belaïa Tserkov.


C’est à ce moment-là que les bandes commencèrent leur horrible besogne. Toute la colère provoquée par leur fuite honteuse devant les bolcheviks se retourna contre les Juifs. Les bandits, telles des bêtes furieuses, se livrèrent à des massacres, à des tortures horribles et à des pillages sans fin. Les victimes subissaient des tortures inhumaines. Dans ce carnage, le bandit Sokol, que nous avons mentionné plus haut, se fit particulièrement remarquer. Le carnage continua le 26 août jusqu’à 4 heures de l’après-midi ; en quelques heures, 130 personnes furent mises à mort. Les victimes étaient souvent traînées dehors, tuées, et leurs cadavres abandonnés dans la rue jusqu’à la fin de la journée, car personne n’osait sortir de chez soi et porter les corps dans les maisons de leurs familles. Les chiens s’attroupaient autour des cadavres et léchaient avec avidité le sang encore chaud, et les assassins qui passaient à cheval s’arrêtaient et admiraient ces tableaux avec une passion sadique.

Le mercredi 27 août, un calme relatif revint. Il faut avouer que c’est seulement grâce à l’activité des intellectuels ukrainiens que les autorités militaires réagirent rapidement et que le pogrom fut stoppé le même jour. La vie s’arrêta littéralement dans la ville. À nouveau, la ville et la rue n’existèrent plus pour les Juifs. Sortir sans y être contraint par une urgence devint le privilège des courageux. Quand on apprit que les hommes de Petlioura quittaient les lieux, les Juifs, qui s’attendaient à un nouveau pogrom, redoutèrent non seulement la rue, mais aussi leurs propres maisons. Deux jours avant le départ des troupes de Petlioura, ils se cachèrent par dizaines dans les caves où ils se sentaient plus en sécurité. Au cours des dernières journées, les hommes de Petlioura maintenaient la population juive dans un état de tension extrême ; elle s’attendait à une catastrophe qui, semblait-il, allait éclater d’un instant à l’autre. Mais les Juifs se trompaient : c’est d’ailleurs qu’arriva le malheur.



 49. Lettre d’une femme inconnue au général Denikine, commandant en chef des Forces armées du sud de la Russie, sur les pogroms dans les villes d’Elizavetpol et d’Ekaterinoslav en juillet-août 1919127

 [Après août 1919]

Votre Excellence,

Permettez à une simple femme russe, mère de deux fils volontaires, de Vous dire quelques mots. La prise par nos troupes d’Elizavetpol et d’Ekaterinoslav a été suivie de pogroms antijuifs dans ces villes128. Pendant ceux-ci, des dizaines de jeunes filles juives innocentes, et même de fillettes, ont été violées, souvent en présence de leurs parents, par des soldats et
même des officiers. Votre Excellence, imaginez-vous un instant l’horreur et le désespoir indicibles que les parents de ces jeunes filles ont éprouvés. Souvenez-vous de Votre propre mère et de Vos sœurs, de Vos filles, si Vous en avez, et Vous allez frémir d’effroi, tout comme moi. Je suis la mère de deux volontaires, deux jeunes hommes pleins de courage et d’abnégation, et j’ai l’habitude de regarder notre armée héroïque avec admiration et fierté. C’est emplie d’une peine immense que j’entrevois pour ces malheureux parents, privés de ce qu’il y a de plus cher au monde – l’espoir d’un heureux avenir pour leurs enfants –, le droit de blâmer amèrement notre armée. Aucun crime ne mériterait un tel châtiment. Je sais que Vous, qui veillez à l’organisation de notre Patrie, avez difficilement la possibilité de surveiller la conduite des officiers et des soldats. Mais Vous êtes l’âme de notre Armée des Volontaires, et si l’âme exprime un désir, le corps, faible et soumis au péché, la suit toujours. Si Votre parole puissante et autoritaire s’élevait contre les actes de ce genre, si les officiers et les soldats qui les effectuent étaient sévèrement punis, elles disparaîtraient. Votre Excellence, nous, les mères, donnons à notre Patrie plus que notre vie – nos enfants. Et nous espérons que ce qui nous aide à porter notre lourde croix avec joie et confiance ne nous sera pas enlevé : la possibilité de considérer, devant Dieu et notre propre confiance, que nos enfants sont des héros et non des violeurs. Les violeurs, même s’ils se cachent ou sont, par pitié, cachés par les autres, n’ont pas de place dans notre glorieuse armée.

Une mère russe, dévouée corps et âme à l’Armée des Volontaires

 


Conforme à l’original, le chef du département judiciaire, capitaine (signature illisible).

 


Décision du commandant en chef.

1. À Maï-Maïevski. Il est temps d’en finir. Cour martiale et peine de mort pour ces salauds sans circonstances atténuantes ;

2. Faire imprimer un ordre spécial pour Ekaterinoslav. Ces crimes n’ont pas de nom, ce ne sont pas des guerriers mais des salauds : exécuter ces officiers, exécuter ces soldats.

Conforme à l’original, le chef du département judiciaire, capitaine (signature illisible).

Certifié conforme, le colonel, chef du département judiciaire du quartier général de l’Armée des Volontaires (signature).

Certifié conforme, le lieutenant, officier d’ordonnance en chef du Quartier général du 2e corps militaire.



 50. Récit de P. L. Piliavski, victime de l’attaque des hommes de Makhno sur le village de Sofievka, province d’Ekaterinoslav, les 8 et 9 septembre 1919, enregistré par un représentant de l’Evobschestkom panukrainien129

 [Le 26 janvier 1922]

COMMENT MES CHEVEUX DEVINRENT GRIS

Les 8-9 septembre 1919, le village de Sofievka, où j’habitais de façon permanente et travaillais au moulin dans la beurrerie de Bounime Khaïmovitch Verchok, fut envahi par un détachement des hommes de Makhno, fort de 15 000 à 20 000 personnes130, qui entreprit un pogrom antijuif. J’avais été mobilisé par l’Armée de Volontaires, mais j’avais refusé de la suivre quand elle avait battu en retraite et j’avais déserté, car je ne voulais pas participer aux pogroms antijuifs qu’elle organisait partout. Je m’étais caché. Les hommes de Makhno entrèrent à Sofievka sous le drapeau noir des anarchistes. Pourtant, ils pillèrent tous les Juifs sans exception : les riches comme les pauvres. Personnellement, je fus à deux reprises dépouillé de tout, on m’enleva même ma chemise et mon caleçon. En entrant chez Bentsian Pliner, les hommes de Makhno ne le trouvèrent pas chez lui. Alors ils exigèrent de sa femme qu’elle leur indique où il se trouvait, parce qu’il était accusé de soutenir Denikine. Comme elle ne pouvait le révéler – son mari était menacé de mort –, elle fut elle-même arrêtée, torturée et violée. Suite au viol, elle attrapa une maladie (ce que je ne souhaite pas rendre public). La mère de cette femme, en voyant ces horribles outrages, sortit dans la rue en courant. Elle vit, parmi les hommes de Makhno, Bondarenko, qui avait travaillé sous les bolcheviks comme chef de police de Sofievka et qu’elle connaissait : elle se jeta vers lui et l’appela au secours. Comme j’étais son cousin, je pris sa défense et fus immédiatement arrêté et condamné à mort. Nous fûmes tous deux menés sur la place où se trouvait un hospice réservé aux malades du choléra : c’est là que nous devions être fusillés. Un peloton de 15 personnes pointait déjà les fusils sur nous. À ce moment, parmi les hommes de Makhno, je vis, assis à table avec le chef du détachement, Ivan Liachenko, un bon ami à qui j’avais rendu des services avant la guerre. Il cria : « Mes frères, arrêtez ! Ne tirez pas, il est des nôtres. » Les fusils s’abaissèrent. Grâce à cette amitié, nous fûmes, ma cousine et moi, renvoyés à la maison sur un chariot. Tout homme de 28 ans en bonne santé que je fusse, suite à ces épreuves terribles, en vingt-quatre heures, mes cheveux virèrent au gris.

Peissakh Leibov Piliavski




 51. Extraits du rapport du représentant du Comité d’aide aux victimes de pogroms à Fastov, sur les pogroms perpétrés dans la ville de Fastov, province de Kiev, en janvier-août 1919, pour le comité de rédaction131

 [Après le 24 septembre 1919]

 


Extrait des documents de la rédaction. Reçu le 24 septembre 1919.

 


AVANT LES DERNIERS POGROMS

La ville de Fastov se trouve à 60 verstes de Kiev, près de la gare de triage du même nom. Dans cette ville habitent près de 10 000 Juifs et 12 000 chrétiens. Jusqu’à une époque récente, il n’y eut ici ni heurts nationaux ni antisémitisme prononcé. Il n’y eut pas de pogroms à Fastov en 1905 ; il n’y en a pas eu non plus cette année quand, au printemps et en été, le torrent sanglant de haine et de violence a menacé d’anéantir toute la population juive de l’Ukraine. Selon les personnes pieuses ou superstitieuses, la protection des Juifs de Fastov était assurée par le tsaddiq132 Avremele Malakh, qui avait été enterré à Fastov il y a cent ans. Même certains chrétiens étaient convaincus qu’il protégeait les habitants des pogroms. Plus réalistes étaient les gens qui disaient que la proximité de Kiev et une garde vigilante et permanente rebutaient les bandits, surtout quand la ville était occupée par les bolcheviks qui luttaient contre les pogroms qu’ils considéraient comme une manifestation contre-révolutionnaire. Mais dès janvier 1919, des temps difficiles commencèrent pour les habitants de Fastov. Les hommes de Petlioura, et surtout les haïdamaks, se montraient en effet très hostiles aux Juifs. Tous les jours, cette haine s’exprimait au grand jour et se manifestait par des pillages, des passages à tabac de Juifs et des assassinats qui restaient évidemment impunis. On organisait des rafles de Juifs à la gare, ils étaient expulsés des wagons, volés, roués de coups, torturés, souvent tués. Un certain Margoulis, par exemple, habitant de Belaïa Tserkov, fut volé et tué après avoir été coincé entre deux portes de wagon. Au cours de la même rafle, une jeune fille, de passage à Fastov, fut violée et reçut deux balles dans la poitrine : elle en mourut trois jours plus tard. Quelques autres personnes furent emmenées dans le train militaire et disparurent : deux ou trois cadavres furent retrouvés par la suite sur la voie ferrée près de Kotanka. Polichtchouk fut tué avec un autre Juif dans la rue. La veille de cette rafle, un charretier fut tué par deux Cosaques qui passaient à cheval parce qu’il ne leur avait pas cédé le passage assez rapidement.

Le jour de la retraite des hommes de Petlioura, Iona Radomylskii et Akiba Zbarj furent tués ; la femme de Radomylskii fut blessée à la tête par
balle. Tous trois furent d’abord dévalisés chez eux. Les pillages durèrent toute la journée et toute la nuit : les hommes de Petlioura faisaient irruption dans les maisons et cherchaient des armes et des Juifs. La nuit fut horrible, plusieurs personnes la passèrent dans des caves. Le matin du 20 février, le régiment de Tarachtcha et une partie du régiment de Bogounski arrivèrent à Fastov et les pillages recommencèrent, mais sans assassinats. Le 6e régiment soviétique mit à sac quelques maisons, puis ce fut le tour du 5e régiment qui, sous prétexte de collecter du linge, prit tout ce qu’il y avait de précieux dans les appartements. En une occasion, des soldats de l’Armée rouge prirent deux voyageurs juifs et, déclarant qu’ils étaient des voleurs à la tire, les fusillèrent sur place. Avant l’exécution, les malheureux furent dépouillés de leurs biens : selon toute évidence, les soldats leur volèrent une somme importante d’argent.

Les soldats de l’Armée rouge restèrent dans la ville pendant quelque temps ; dans les rues, ils enlevaient les bottes aux passants juifs, prenaient leurs montres. Il arrivait que toute la population juive reçût une injonction : par exemple, d’apporter à une heure précise une quantité déterminée de linge, de literie, d’oreillers. Les colons juifs, qui travaillaient la terre, furent dépossédés d’une quantité importante de leur foin. Il y eut différentes réquisitions, partages obligatoires d’appartements, travaux forcés. Toutes ces obligations ne s’appliquaient qu’aux Juifs, les chrétiens étant exemptés de toute corvée ou réquisition. L’ambiance dans la ville était oppressante et les Juifs les moins courageux et les plus riches prirent la fuite vers des contrées plus calmes. Mais Fastov devint également un lieu de rassemblement des réfugiés des villes et des bourgades détruites comme Broussilov, Khodorkov, Kornin, Radomysl, Skvira. Tout ce monde survivait grâce à la charité, dormait dans les granges, dans les synagogues, dans les locaux inhabités. Par leurs récits, les réfugiés faisaient trembler les Juifs de Fastov. Ils disaient : « C’était mon tour aujourd’hui, demain ce sera le tien… » En quittant les lieux, les soldats de l’Armée rouge passèrent une dernière fois dans les maisons et s’approprièrent tout ce qui y restait.

ARRIVÉE DES SOLDATS DE GALICIE (AOÛT 1919)

Le 24 août (selon le nouveau calendrier), les bolcheviks battirent en retraite et cédèrent la place aux régiments de Galicie. Ce même jour, des soldats isolés commencèrent à piller les maisons juives, mais ces exactions se faisaient aussi discrètement que possible, ce qui laissait à penser que les pillards avaient peur des réactions du commandement. Un officier qui traversait la ville à la tête de son unité fusilla lui-même deux chrétiens surpris en train de cambrioler une boutique juive. Selon toute évidence, ces chrétiens faisaient partie des paysans insurgés, qui s’étaient joints à l’Armée. Pourtant, les pillages ne cessèrent pas. On
entrait dans les maisons des riches dans l’espoir d’y trouver un butin, on descendait aussi dans les caves pour traquer les « communistes ». Les pillages continuèrent jusqu’à 6 heures de l’après-midi et ne cessèrent qu’à l’arrivée des officiers.

Le même jour, les Juifs furent arrêtés dans la rue et emmenés à des travaux de force. Sur la route, les soldats d’escorte ne ménageaient pas les coups de fouet, les humiliations et les menaces. « Nous vous emmenons à l’abattoir », disaient-ils. Les Juifs se virent dépossédés de tout : chaussures, objets de valeur, argent, vêtements, montres. Étant donné que, parmi les Juifs arrêtés, se trouvaient des personnes éminentes – personnalités publiques, étudiants, le rabbin officiel, etc. –, on peut imaginer l’effet que ce comportement des autorités produisit sur la population juive de la ville.

Le lendemain soir, l’état-major du corps militaire arriva à Fastov. Toute une foule de gens, parmi lesquels des Juifs, se dirigea vers la gare pour l’accueillir. Au même moment, du côté de la ville proche de la rivière Oupava, on entendit un grand bruit et des hurlements horribles. Une foule de Juifs fit irruption sur la place du marché, courant vers l’hôpital et plus loin, vers la forêt. Une nouvelle terrible passait de bouche en bouche : les hommes de Sokol avaient fait irruption dans la bourgade et égorgeaient les Juifs. La panique fut pourtant de courte durée, car, dès que les représentants du pouvoir, qui se trouvaient à la gare pour assister à une revue militaire, eurent été prévenus, ils partirent sur les lieux et stoppèrent le pogrom qui venait de commencer.

Il y avait une bonne cinquantaine de pogromistes : certains avaient un fusil sans balles, d’autres un sabre. Ils étaient habillés n’importe comment, nombre d’entre eux étaient pieds nus. Les pogromistes travaillaient de concert, sans se disperser : ils encerclaient méthodiquement chaque maison, l’une après l’autre. Durant cette brève attaque, 4 personnes furent tuées, 3 grièvement blessées à la tête, 1 blessée à la tête et à l’épaule, mais plus légèrement. L’un des bandits avait frappé ses victimes avec un sabre émoussé, provoquant néanmoins trois fractures du crâne et la mise à nu des membranes cérébrales. Les victimes habitaient une maison de paysans, dans l’impasse Voskressenski. Quand les hommes de Sokol s’approchèrent, les Juifs se cachèrent dans le potager derrière les broussailles, mais le propriétaire de la maison les dénonça. Dans une autre demeure, on vola l’argent d’une jeune fille. Elle le cachait dans son sein : les bandits lui transpercèrent la poitrine d’un coup de revolver.

Le carnage ne cessa que grâce à l’intervention des représentants du pouvoir qui arrivèrent de la gare. Les pogromistes furent envoyés devant l’état-major, où leur chef Minka Ogorodnik resta à peine quelques minutes. Les Juifs qui avaient pu échapper au massacre cherchèrent un abri auprès des paysans, mais ces derniers refusèrent de les accueillir : ils les reçurent avec des haches, des pelles de fer et des cris de haine. Une
grande partie des Juifs dut passer la nuit dans la forêt. Quelques-uns trouvèrent refuge sur le territoire de l’hôpital de volost. Ils montèrent au grenier d’un des bâtiments, où se trouvait un soldat de l’armée de Galicie. Celui-ci exprima un vif mécontentement sur le fait que l’hôpital accueillait des Juifs. Comme personne ne voulait prendre en considération ses protestations, il remit ses bottes et s’adressa lui-même aux Juifs, exigeant leur départ. Quelques Juifs descendirent du grenier : il les fouilla et les roua de coups. Mais la sage-femme de l’hôpital parvint finalement à le calmer.

Après ces événements, il y eut une période d’accalmie. Pendant plusieurs jours, les troupes de Galicie, et surtout les chefs militaires, se montrèrent très corrects envers les Juifs. Les soldats n’avaient pas le droit de se promener dans les rues avec des fusils, on n’entendait plus de tirs et il n’y avait plus d’agressions. Les bandits qui se trouvaient de l’autre côté de la rivière brûlaient d’envie de venir « s’amuser » en ville, mais on ne les laissa pas entrer. Le lendemain, ils se joignirent aux troupes de Petlioura sous le nom honorable d’« insurgés ». Ce sont ces insurgés qui composèrent le bataillon de garde de la ville de Fastov sous la surveillance d’un commandant de Galicie : dès lors, ils se conduisirent comme il fallait. Il était évident que les pouvoirs étaient contre les excès, et c’était suffisant pour le maintien de l’ordre.

L’arrivée de Petlioura en personne dans la ville se fit sans événements particuliers. Il faut dire qu’entre les officiers de l’armée de Galicie, parmi lesquels il y avait beaucoup de Juifs, et les Juifs de la ville s’établirent des relations bienveillantes. Les troupes de Galicie disposaient d’un bataillon d’attaque composé exclusivement de Juifs133. Celui-ci avait pour but, lors de la prise d’une ville par les troupes, de prévenir les violences contre les Juifs dans les nouvelles localités occupées. Il réussit à sauver du pogrom plusieurs villes et bourgades juives, parmi lesquelles Berditchev.

Pendant deux semaines, Fastov fut administrée assez correctement par un commandant de Galicie, qui avait sous ses ordres les « unités insurgées » de Sokolovskii, Tioutiounik, Zelenyi et d’autres chefs de bande. Les hommes de ces unités se promenaient en ville costumés comme des acteurs et coiffés de chapeaux de couleur… Mais le dernier jour de leur occupation de la ville, une jeune fille juive fut arrêtée sur l’accusation manifestement mensongère d’une paysanne qui déclara qu’elle avait travaillé pour la Tcheka. Cette pauvre fille fut emmenée on ne sait où. Elle revint quelques jours plus tard, violée et à moitié morte. […]



 52. Rapport de Kh. Gofman, collaborateur du comité de rédaction, sur les pogroms dans la ville de Fastov, province de Kiev, en août-septembre 1919134

 [Le 30 septembre 1919]

 


I. LES BOLCHEVIKS

La population juive de Fastov a compté jusqu’à 8 000 personnes. La majorité des Juifs sont des commerçants et des artisans. Il y a relativement peu d’employés.

Fastov a toujours été considérée comme une ville riche. Les Juifs, en effet, y ont toujours très bien vécu. Leurs relations avec la population chrétienne étaient bonnes, on n’avait jamais vu de pogrom. Durant l’hiver 1918-1919, quand une vague de pogroms déferla dans toute l’Ukraine, Fastov ne fut pas touchée (sauf à la gare où quelques voyageurs juifs furent dépouillés, roués de coups et tués).

Quand les bolcheviks occupèrent la ville, les Juifs souffrirent du régime, comme partout ailleurs. Ils durent payer la quasi-totalité de la contribution imposée, bien qu’ils fussent plus pauvres et beaucoup moins nombreux que les chrétiens. Plusieurs Juifs furent pris en otages et restèrent longtemps en prison, beaucoup durent quitter définitivement la ville.

Quand les forces bolcheviques commencèrent à subir des revers militaires, les Juifs crurent se libérer rapidement de leur joug ; mais en même temps, ils redoutaient les pogroms d’autres forces militaires en présence. Personne n’était sûr que les volontaires, dont on pensait qu’ils ne commettaient pas de pogroms, occuperaient Fastov avant l’arrivée des troupes de Petlioura. De son côté, ce dernier, dont on savait qu’il organisait des pogroms, s’approchait rapidement de la ville. Tout le monde sentait que, si les bolcheviks s’en allaient et si Petlioura s’emparait de la ville, un pogrom serait inévitable.

La prise de Fastov par les volontaires était considérée comme le seul moyen pour les Juifs d’échapper à un sort funeste. La peur d’un pogrom faisait souhaiter une seule chose à la population juive : que les bolcheviks tinssent jusqu’à l’arrivée de l’Armée des Volontaires, pour éviter l’occupation de la ville par les troupes de Petlioura.

II. LES DÉTACHEMENTS DE PETLIOURA

Les premiers détachements de Petlioura à entrer dans la bourgade furent les unités de Galicie. Le premier jour, ils se livrèrent à quelques pillages. Mais le lendemain, les nouvelles autorités militaires arrivèrent. Une délégation juive fut envoyée chez le ministre ukrainien de l’Intérieur qui se trouvait là, et ce dernier déclara que les Juifs n’avaient rien à
craindre car les autorités militaires ne laisseraient pas un pogrom se dérouler. Il ajouta que les pogroms passés avaient suffisamment entaché la réputation du gouvernement ukrainien. Selon lui, ils avaient lieu à l’époque où le pouvoir manquait encore d’autorité sur les militaires ; mais il avait maintenant les moyens de les empêcher.

Le lendemain, après que quelques soldats des unités de Galicie eurent commencé un pogrom, deux d’entre eux, selon le général Kraus135, furent passés par les armes, ce qui dissuada les autres. Désormais, il n’y eut plus d’excès. On peut cependant citer quelques cas d’arrestation, dans la rue, de Juifs que l’on envoya nettoyer la gare en disant : « Les Juifs ont sali, il faut qu’ils nettoient… » Il y eut également quelques épisodes d’échanges forcés de vêtements ou de chaussures, quand on réquisitionnait ce qui était en meilleur état. Mais cela cessa bientôt et la situation s’arrangea plus ou moins. Le commerce devint libre et la ville retrouva son animation, en apparence du moins, car la population juive restait inquiète pour deux raisons. D’abord, les hommes de Petlioura n’inspiraient pas confiance après tous les pogroms qu’ils avaient perpétrés : personne n’était sûr que Fastov resterait indemne. Ensuite, ce pouvoir paraissait ne pas devoir rester en place longtemps. Voilà pourquoi la population juive attendait sa fin avec impatience. Elle voyait son salut dans l’arrivée des volontaires qui allaient enfin apporter l’ordre et la sécurité…

Les petliouriens restèrent à Fastov pendant deux semaines. On apprit que les rumeurs sur des contacts entre Petlioura et les volontaires étaient sans fondement, que les Ukrainiens avaient été évincés de Kiev et que les volontaires avançaient vers Fastov.

 


III. LES UNITÉS DE VOLONTAIRES (PREMIER POGROM)

Le dimanche 25 août (ancien calendrier) les volontaires occupèrent Fastov. Dès qu’ils furent entrés dans la bourgade, agressions et pillages commencèrent. Les Juifs, qui s’attendaient à une tout autre attitude de leur part, étaient persuadés que ce n’étaient là que quelques cas isolés et que les exactions s’arrêteraient dès que le pouvoir blanc se serait établi à Fastov. Le lendemain matin, on apprit que Belogortsev136, le nouveau chef de la garnison, était déjà arrivé et que Pakhomov avait été nommé commandant intérimaire. On s’adressa à ce dernier en lui demandant de prendre des mesures pour protéger la population juive des violences et des pillages. Le commandant répondit qu’il était difficile d’arrêter les excès rapidement car les soldats étaient très remontés contre les Juifs. Après avoir reçu 25 000 roubles, il promit quand même de prendre des mesures pour ramener le calme et faire cesser les pillages.

Malgré les promesses du commandant, le pogrom prit de l’ampleur. Le soir, on rassemblait d’habitude tous les Cosaques pour un contrôle, les Cosaques réguliers d’un côté et les « unités de partisans » de l’autre. Après
le contrôle et la prière, les Cosaques se disloquaient en petits groupes et partaient « au travail » dans la ville. Celui-ci s’effectuait ouvertement. Ils ne parlaient pas de « perquisition », ils enfonçaient simplement les portes avec une crosse et faisaient irruption dans les maisons juives en criant : « Youpin, donne ton argent, sinon on va te pendre. » Ils avaient généralement entre les mains une corde, apportée à cet effet. Évidemment, chaque Juif avait préparé une somme d’argent pour racheter sa vie en cas d’agression. Mais les bandits ne s’en contentaient pas. Ils prenaient l’argent préparé, puis rouaient la victime de coups avec la crosse de leur fusil pour la forcer à donner aussi l’argent caché ou enterré. Si elle commençait à pleurer et à expliquer qu’elle n’avait plus rien, ils lui passaient la corde au cou et la traînaient vers une poutre ou un crochet dans le mur. Il va sans dire que, là où il restait encore quelque argent ou des objets précieux, cette mesure était efficace : on donnait aux bandits tout ce qu’on possédait.

Dans plusieurs cas, on pendit les victimes deux ou trois fois. Feldman, par exemple, fut pendu trois fois. Il donna à ses bourreaux tout ce qu’il avait. Ils le tinrent pendu jusqu’à ce qu’il devînt bleu. Ils ne le relâchèrent qu’après s’être assurés qu’il n’avait plus rien à donner. Pendant ce premier pogrom, plusieurs femmes furent violées.

Souvent, quand on ne les laissait pas entrer tout de suite, les bandits tiraient des coups sur la porte d’entrée. Ainsi, ils criblèrent de balles la porte du célèbre Pachkov qui, jadis, avait été accusé de meurtre rituel. Quand il refusa d’ouvrir la porte, les bandits commencèrent à tirer, et Pachkov fut tué par l’un des coups de feu. Entrés dans la maison, ils blessèrent sa femme et son enfant.

Chacun des groupes apportait tout le butin à son quartier général. Comme on l’a mentionné, il y avait deux détachements dans la bourgade : l’un régulier et un autre de partisans. Ces derniers étaient particulièrement assidus à leur « travail ». Dans leur quartier général, les objets et l’argent volés étaient stockés chaque nuit dans un local spécial. Sous la surveillance d’un officier, le butin était ensuite divisé en parties égales. On procédait de même au quartier général des troupes régulières.

Le 27 août (ancien calendrier), le rabbin officiel Kligman reçut une invitation écrite à se rendre chez le commandant intérimaire Pakhomov. Arrivé dans son bureau, Kligman fut envoyé chez le chef de la garnison Belogortsev. Là, on lui annonça que les Cosaques étaient furieux contre les Juifs et qu’il fallait donc prendre des mesures. Quand Kligman eut demandé quelles mesures il fallait prendre, Belogortsev répondit qu’il fallait d’abord leur donner de l’argent, 500 roubles à chacun (ce qui faisait au total une somme de 200 000 roubles). L’argent devait être apporté le jour même avant 5 heures. Le rabbin Kligman s’adressa immédiatement aux principales personnalités juives et réussit à trouver 110 000 roubles. Mais l’heure était déjà passée et Belogortsev avait quitté la ville. Pour lui
remettre l’argent, on fut obligé d’aller le chercher à la gare. Comme il était occupé, l’argent fut remis à son aide de camp. Le lendemain, le rabbin fut à nouveau appelé. On lui déclara que l’argent qu’il avait apporté n’était pas valable car c’était de l’argent soviétique, qui serait bientôt déclaré sans valeur. On lui proposa d’échanger cet argent et, par ailleurs, de compléter la somme. Tout cela fut exécuté.

Mais les pogroms continuèrent. Une bouteille d’eau-de-vie coûtait chez les Cosaques de 200 à 1 000 roubles. La mise minimale aux cartes était de 10 000 roubles. Et tout cet argent était de l’argent juif… Quand on eut annoncé au chef de la garnison que les Juifs avaient rempli les exigences mais que le pogrom continuait, il répondit que le temps réglerait la question.

Ne voyant pas la fin des pogroms, chaque Juif commença à penser à son propre salut. Certains logèrent chez eux les officiers. Cela coûtait cher : il fallait payer l’officier et en plus l’entretenir. Mais ceux qui réussissaient à loger un officier étaient très heureux. Certains embauchaient des officiers pour protéger des quartiers entiers. Pour une nuit de garde, on payait au moins 10 000 roubles. Ainsi, l’ataman Bajaïev demanda 30 000 roubles pour trois nuits. Il faut dire que, là où il se trouvait avec son détachement, tout était calme. Les autorités ajoutaient tous les jours de nouvelles demandes. Ils exigèrent des hommes pour les travaux de force, et les Juifs furent obligés de trouver tous les jours cent hommes ; ils exigèrent de transporter leurs meubles, etc. Tout cela avait véritablement le caractère d’une extorsion. Comme le pouvoir adressait toutes ses réclamations au rabbin Kligman, ce dernier préféra quitter Fastov.

Dans les premiers jours de septembre, régnait un semblant de calme dans le bourg, car l’essentiel de la 2e brigade d’infanterie du Terek qui perpétrait les pillages partit vers la gare Kojanka. Il ne restait plus dans la ville qu’une unité d’artilleurs et l’escadron du commandant. Les excès se firent plus rares et beaucoup moins violents. Les Juifs commencèrent peu à peu à souffler. Le calme dura jusqu’au dimanche 8 septembre.

IV. SECOND POGROM PERPÉTRÉ PAR LES VOLONTAIRES

Le dimanche 8 septembre, la rumeur courut que les bolcheviks s’avançaient vers Fastov. L’inquiétude s’installa. Personne ne savait ce qui se passait. On vit seulement que deux canons étaient placés en position de tir. Les gens évitaient de sortir, chacun restait chez soi. À 5 heures du soir, Poukhalski commença sa conférence, prévue depuis longtemps. Vers 6 heures, en plein milieu de la conférence, on entendit une cannonade qui ne venait pas de loin. Le conférencier se mit à rassurer le public, parmi lequel il y avait aussi des Juifs (et, entre autres, E. Gourtovoï qui nous a parlé de ces épisodes du deuxième pogrom). Poukhalski déclara que ce n’était qu’un petit groupe de bolcheviks et que les gardes les repousseraient
facilement. Gourtovoï rapporte que, à son retour de la conférence, il n’y avait pas un chat dans les rues. Tout était fermé, barricadé, l’angoisse planait.

Vers 9 heures du soir, on entendit la cannonade dans la ville elle-même. Personne ne savait qui tirait et où cela se passait, car tout le monde restait chez soi, les chrétiens comme les Juifs. Les Juifs passèrent une nuit d’angoisse terrible.

Le matin du lundi 9 septembre, les habitants virent par les fenêtres que les bolcheviks étaient entrés dans la ville. On voyait aussi des femmes et des adolescents russes qui achetaient aux soldats de l’Armée rouge du cuir, des tissus, du sucre, dont ces derniers s’étaient emparés au cours de leurs affrontements avec les volontaires. Les soldats n’entrèrent pas dans les maisons et ne touchèrent pas à la population civile. Il en fut ainsi jusqu’à 6 heures du soir.

Le pogrom de Fastov, ou plutôt ce carnage sanglant, ces atrocités horribles, dépassent toute imagination. Il n’y a pas de nerfs capables de les supporter, pas de cœur qui ne se déchirerait pas, pas de main qui ne tremblerait en décrivant tout ce qui se passa à Fastov.

Le lundi 9 septembre, à 7 heures du soir, dès que les volontaires eurent commencé leur contre-offensive et occupé la gare de Fastov, les bolcheviks battirent en retraite et repassèrent la rivière. De là, ils commencèrent à canonner la gare. À ce moment-là, les volontaires entrèrent dans la ville ; c’étaient les mêmes soldats qui avaient séjourné à Fastov auparavant. On entendit des tirs. Une lueur d’incendie éclaira le ciel du côté de la gare : c’était la première maison juive (celle de Rebtchinski) qui brûlait. Les groupes de Cosaques firent irruption dans les maisons juives, le carnage commença. Des cris déchirants et des coups de feu remplirent les maisons. Les Juifs essayaient de se sauver, couraient les uns chez les autres, se rencontraient sur le chemin et apprenaient qu’il n’y avait plus d’abri nulle part, car les Cosaques forçaient toutes les portes. Les Juifs se démenaient à travers la bourgade, cherchant à sauver leur vie. Plusieurs d’entre eux se cachèrent chez des chrétiens. Ainsi, les chrétiens Fiodor Zalevski et Beresine aidèrent-ils beaucoup les Juifs : ils donnèrent abri à des dizaines d’entre eux. Plusieurs personnes se réfugièrent dans des ravins près de Fastov, mais beaucoup furent tués en s’y rendant. Les pires atrocités se produisirent dans l’incendie volontaire de maisons juives. Si quelqu’un essayait de se sauver de la maison en feu, on lui tirait dessus ou on lui coupait la tête avec un sabre. Même les enfants et les vieux étaient refoulés dans le brasier. Parfois on mettait le feu à la maison, on la brûlait avec ses occupants. Les bandits massacraient les Juifs de différentes façons : ils les brûlaient, les poignardaient, les fusillaient, les pendaient après d’horribles tortures. Plusieurs femmes et jeunes filles furent violées.


Les informations que l’on possède indiquent que le pogrom fut décidé à l’avance, à la gare Kojanka où s’étaient regroupés les volontaires. Le docteur Snessarenko, qui travaille à la 2e brigade d’infanterie du Terek, a rapporté que, suite à un ordre du commandant Belogortsev, Fastov (c’est-à-dire, les biens de la population juive de cette ville) était donnée en butin aux Cosaques qui l’avaient prise. La lettre du docteur Snessarenko est malheureusement détruite, mais elle avait été lue par les docteurs L. et V. L’existence de cet ordre est également confirmée par E. Gourtovoï qui a fourni ces informations. Enfin, l’ordre est confirmé par un document daté du 24 septembre, qui a été envoyé par M. Godik. Selon ce document, le pouvoir considérait que tout ce qui s’est passé à Fastov était conforme à la loi pour une simple raison : la ville avait été reconquise et l’ennemi chassé, donc, tout ce qu’il y avait dans cette ville appartenait aux vainqueurs. C’est ce qui se passa : les Cosaques se mirent immédiatement à piller les biens juifs qu’ils chargeaient dans les wagons. Ils ne touchaient pas aux chrétiens. Ivan Genevitch, un habitant chrétien de Fastov, informa M. Kh. Likhtman qu’il avait entendu une conversation entre des officiers à la gare. Ils disaient que le pogrom était inévitable, que les Juifs avaient tiré sur les volontaires au moment de leur retraite et qu’ils avaient accueilli les bolcheviks avec des cris de joie. Selon eux, il était impossible de retenir les Cosaques.

Voici quelques faits qui se produisirent durant le pogrom. Les Cosaques forcèrent la porte de l’appartement de Gourtovoï pour violer sa fille. Le père, le frère et le fiancé de la jeune fille essayèrent de défendre son honneur et le payèrent de leur vie. La jeune fille se sauva et, par miracle, réussit à s’enfuir à Kiev.

Dans la famille Friedman, le père donna aux bandits plus de 10 000 roubles. Il n’avait plus rien à donner quand le dernier groupe arriva dans sa maison, et il pria les Cosaques de le laisser en vie pour ses jeunes enfants. Mais les bandits étaient sans pitié : ils lui tirèrent une balle dans la bouche. Plus tard, un autre groupe entra chez les Friedman. Ils voulaient tuer le fils de Friedman, un jeune homme de 17 ans. Sa mère Guitel, qui venait de perdre son mari, le couvrit de son corps et demanda aux bandits de la tuer à la place de son fils. Les Cosaques lui donnèrent une série de coups sur la tête et les bras avec leurs pelles de fer. Comme elle ne voulait pas abandonner son enfant, ils lui tirèrent une balle dans la tête. Dans la même maison, les bandits massacrèrent 10 personnes, parmi lesquelles un bébé de 18 mois dont ils tranchèrent la tête. Les enfants de Guitel Friedman – Leib, 17 ans, et Moïsha, 19 ans – portèrent leur mère dans leurs bras jusqu’à l’hôpital. Les Cosaques tirèrent dans leur direction pour les forcer à abandonner leur mère. Les jeunes gens durent la laisser, mais l’ayant sortie de la maison, ils parvinrent à la sauver car, quelques
minutes plus tard, la maison fut incendiée et réduite en cendres. Guitel Friedman se trouve actuellement à Kiev, à l’hôpital juif.

La famille Mikhelson reçut la visite de cinq groupes de pillards. Tant que Mikhelson avait de l’argent, il parvint à sauver sa vie. Mais quand le dernier groupe arriva, il n’avait plus rien. Les Cosaques ne le crurent pas et le torturèrent : ils lui arrachèrent la barbe, transpercèrent sa langue avec des aiguilles. Après toutes ces tortures, ils le tuèrent ; ils blessèrent également sa femme.

Beaucoup de Juifs furent tués dans les ravins où ils s’étaient réfugiés. Dans l’un d’eux, on jeta une grenade à main qui tua ou blessa plusieurs personnes. Dans un autre, Itskov Goldchtein réussit à se sauver ainsi que d’autres Juifs pour 33 000 roubles. Les Cosaques l’emmenèrent avec eux pour qu’il leur montrât les maisons des Juifs riches. Mais quelle que fût la maison devant laquelle ils passaient, Goldchtein affirmait qu’il n’y avait pas de riches. Les Cosaques le laissèrent partir en le menaçant de le retrouver s’il avait menti.

Les Cosaques entrèrent chez Auslender et exigèrent de l’argent. Il leur donna tout ce qu’il possédait. Ils exigèrent davantage. Il affirma qu’il n’avait plus rien, mais les Cosaques ne le crurent pas et le pendirent. Pendu et croyant que ses instants étaient comptés, Auslender ne se laissa pas démonter : il passa une main sous la corde, desserra le nœud et dit aux Cosaques de le descendre parce qu’il avait quelque chose à leur avouer. Quand il fut débarrassé de la corde, il demanda si les Cosaques voulaient sa mort ou seulement son argent. Les Cosaques répondirent qu’ils voulaient de l’argent. Alors, il les pria de le laisser partir une demi-heure pour en trouver. Les Cosaques l’y autorisèrent en gardant en otages les femmes et les enfants qui se trouvaient dans la pièce voisine. Auslender partit, mais il ne put trouver que 500 roubles. Il fit porter cet argent aux Cosaques par un chrétien ; il leur envoya également un billet dans lequel il leur disait qu’il essayerait de trouver encore de l’argent. Dans un autre billet, il écrivit en yiddish à tous ceux qui restaient dans la maison de se sauver. Mais ils avaient déjà réussi à se sauver. En effet, les Cosaques s’étaient lassés d’attendre Auslender et, pour ne pas perdre de temps, étaient partis en fermant la porte à clé. Ils pensaient que la maison n’avait qu’une seule issue. Dès que les Juifs qui se trouvaient dans l’autre pièce eurent appris le départ des Cosaques, ils s’évadèrent par une autre sortie.

Les Brikman gardèrent chez eux un officier après le départ des volontaires. Pendant l’occupation bolchevique, ils le cachèrent. Plein de gratitude, il protégea ensuite leur maison pendant deux jours. Le troisième jour, les Cosaques exigèrent qu’il partît, sinon il serait tué comme « protecteur des Juifs ». Il ne pouvait rien faire. Avant de partir, il prit tout l’argent et les objets précieux et cacha les habitants de la maison dans un
entrepôt souterrain, derrière des portes en fer. La maison fut pillée, tout fut emporté.

F. Zalevski cacha chez lui pendant deux jours près de deux cents Juifs. Le troisième jour, il pensa qu’il ne pourrait peut-être pas les cacher davantage, et il alla voir le chef de la garde. À la demande de Zalevski, ce dernier envoya un officier qui accompagna ces Juifs jusqu’à l’école du ministère. Il leur laissa un document disant que ces Juifs se trouvaient sous sa responsabilité. Les Cosaques vinrent à l’école à plusieurs reprises, mais n’osèrent toucher qui que ce soit.

Occupés à perpétrer le pogrom, les volontaires mirent quatre jours à en finir avec les attaques bolcheviques, bien qu’il n’eût fallu qu’une seule journée pour les repousser. Pendant quatre jours, sous le bruit des canonnades, ils brûlèrent, fusillèrent, pendirent, égorgèrent et torturèrent les Juifs. Les femmes et les jeunes filles juives furent violées, les biens des Juifs pillés et emportés dans des wagons. Ce n’est que le vendredi qu’ils se rendirent compte que les rues étaient pleines de cadavres et de blessés qui dégageaient une affreuse odeur. Alors les Juifs, épuisés, faibles physiquement et moralement, furent chargés de nettoyer les rues. Ils durent non seulement enlever les morts et les blessés, mais aussi apporter les biens pillés à la gare et les charger dans les wagons.

Ce même vendredi apparut un appel à l’arrêt des pogroms adressé à la population… Il est intéressant de remarquer que, quand une délégation russe arriva chez le commandant, disant qu’il était grand temps de mettre fin au pogrom parce que même la population russe commençait à en pâtir, le commandant demanda : « Qui organise les pillages ? » Les membres de la délégation furent décontenancés et n’osèrent pas accuser les Cosaques ; ils répondirent que la population russe participait également au pogrom. Le commandant fit alors la réflexion suivante : « Et après on dira que c’étaient les Cosaques qui pillaient. »

Le vendredi, les Juifs commencèrent à fuir en train vers Kiev, certains vêtus en paysans, certains accompagnés de Russes, d’autres seuls, au péril de leur vie. De toute façon, ils n’avaient plus rien à perdre. Plusieurs d’entre eux furent expulsés du train et fusillés dans la forêt. L’enlèvement se déroulait habituellement ainsi : la nuit, le train partait, rempli de voyageurs, les wagons sans éclairage. À la première gare, on entendait : « Youpins, descendez du train ! » Personne ne répondait. Un Cosaque montait, frottait une allumette et cherchait des Juifs, demandant aux Russes s’il y avait des Juifs dans les compartiments : certains répondaient négativement, certains disaient : « Cherche, tu en trouveras peut-être. » Les Juifs restaient là, essayant de ne pas se faire remarquer. Un témoin a raconté que, pendant l’une de ces perquisitions, un Cosaque trouva une femme juive et la traîna vers la porte du wagon ; sa fille, assise à côté avec le visage couvert, se mit à pleurer et à crier qu’elle était juive aussi et qu’elle voulait
suivre sa mère. Mais trop tard : le train s’ébranlait. La mère fut traînée vers la forêt. Le train se mit en marche. On entendit un coup de feu dans la forêt. La jeune fille s’évanouit… Kh. Likhtman aussi fut entraîné vers la porte du wagon par les Cosaques, mais les voyageurs russes ne les laissèrent pas faire, ce qui le sauva. Des centaines de Juifs furent tués en route et personne ne sait où se trouvent leurs dépouilles. Mais les souffrances des Juifs de Fastov ne prirent pas fin avec ce pogrom.

J’ai devant moi les lettres de M. Godik, du 24 septembre. M. Godik est membre du Comité d’aide aux victimes des pogroms de Fastov. Voilà ce qu’il écrit (une copie intégrale de cette lettre se trouve dans les archives de la Rédaction) : « C’est sinistre et effrayant. On n’a pas peur pour ceux qui sont tués et enterrés, ou ceux dont les corps restent dans des ravins des alentours en attendant d’être enterrés. On a peur pour les survivants, cadavres vivants, littéralement. Les images sont tellement terrifiantes qu’on peut en perdre la raison… Dans les rues et dans les appartements des malheureux, il y a des gardes qui conduisent les Juifs (et seulement les Juifs) au travail forcé à Sorotchi Brod, à la gare et dans d’autres endroits. La situation est véritablement tragique… »

Les conséquences du pogrom à Fastov sont terribles. À l’heure actuelle, on compte 600 tués, 100 brûlés, 315 blessés. Les dommages matériels s’élèvent à 200 millions de roubles.

Il faut dire que le nombre des tués est en réalité beaucoup plus important parce qu’on retrouve toujours des cadavres dans les forêts. Par ailleurs, trois colonies juives qui se trouvent près de Fastov ont également souffert, mais le nombre de victimes dans ces colonies n’est pas encore établi. À Fastov, il y avait également beaucoup de réfugiés de Radomysl, Broussilov, Kornin, Tarachtcha, et on ne sait même pas où ils ont disparu.

Les événements d’avant le 8 septembre sont décrits conformément aux informations données par M. Kligman. Après le 8 septembre, le récit est fondé sur le témoignage d’E. Gourtovoï.

Kh. Gofman


 53. Ordre n° 2 du commandant militaire des Forces armées du sud de la Russie à Fastov, province de Kiev, sur le maintien de l’ordre public après les pogroms137

Le 23 septembre 1919

Une partie des habitants de la ville ne reviennent pas dans leurs maisons et continuent d’occuper les locaux qu’ils avaient trouvés au début, ce qui favorise la propagation rapide de maladies épidémiques. Je propose aux habitants de trouver un logement et de ne pas s’entasser dans des locaux
insalubres. J’ajoute que des mesures ont été prises pour le maintien de l’ordre dans la ville : toutes les craintes sont absolument sans fondement. Je vous prie de rapporter à l’administration du commandant tous les cas de pillage, de violences et de réquisitions.


Le sous-capitaine des Cosaques Koundo, commandant de Fastov L’enseigne Korneev, officier de camp du commandant




 54. Document d’information du Département d’aide aux victimes de pogroms de la Croix-Rouge russe en Ukraine sur les pogroms perpétrés par le détachement de l’ataman S. Diakov dans la bourgade de Germanovka, district de Kiev, le 28 août et les 15-18 septembre 1919138

 [Après le 19 septembre 1919]

 


Extrait de documents de la Croix-Rouge, reçu par la rédaction en octobre 1919.

LE POGROM DU 28 AOÛT

I. TÉMOIGNAGE DE IONA MORDKOV BERTCHENKO

La bourgade se trouve à 50 verstes de Kiev, près de Vassilkov. La population juive compte 250 familles (près de 800 personnes).

Je n’étais pas à Germanovka au moment du pogrom et peux en parler seulement en me fondant sur les récits des autres.

Le 28 août (nouveau calendrier), une bande commandée par Diakov fit irruption dans notre bourgade139. Diakov réunit tout de suite les paysans locaux et leur fit un discours dont je ne connais pas le contenu. On peut pourtant supposer que ce discours avait un caractère pogromiste car, à la fin, il proposa à ses hommes d’aller faire un tour dans la bourgade. Ils allèrent d’une maison à l’autre et égorgèrent tout le monde, sans distinction, avec leurs sabres : les hommes, les femmes, et les petits enfants qu’ils n’épargnèrent même pas. Dans beaucoup de cas, plusieurs victimes eurent la tête tranchée. Le carnage dura quatre jours. On compte entre 120 et 150 tués. Certaines maisons juives ont été brûlées.

Les troupes de Petlioura, qui avaient traversé notre bourgade auparavant, n’ont touché personne. Il faut mentionner l’attitude des paysans locaux face à ce qui se passait dans la bourgade. Au début, ils essayèrent de défendre les Juifs. Certains abritèrent sous leur toit les Juifs qu’ils connaissaient. Mais les bandits déclarèrent que ceux qui défendaient les Juifs allaient le regretter. Cette menace fut suivie d’effet : les paysans leur
refusèrent leur protection. Quelques jours après le départ de la bande, les troupes régulières de l’Armée des Volontaires entrèrent dans la bourgade. Jusqu’à ce jour, la population juive reste terrorisée. Les massacres et les pillages continuent. On rapporte l’assassinat d’un jeune homme juif nommé Patlakh.

Tous les Juifs qui restent en vie se sont enfuis ; dans la bourgade, il en reste très peu. La situation est désespérée. On ne laisse plus les Juifs quitter le bourg. Les paysans ont peur de les héberger en raison des représailles (certains paysans qui ont abrité des Juifs ont vu leur demeure pillée par les bandits). Sortir dans la rue est risqué. Les soldats rouent de coups tous les Juifs qu’ils rencontrent. Ils entrent dans les habitations juives, fouillent sous les planchers, cassent les murs et les fours à la recherche d’argent ou d’objets précieux. Les malheureux Juifs ne savent plus où aller, ils se cachent dans les champs et les forêts autour de la bourgade, sans abri et sans nourriture. Si aucune aide ne leur parvient de l’extérieur, ils sont condamnés à mourir de faim.

 


II. LE POGROM DES 15-18 SEPTEMBRE 1919140

Selon les paysans arrivés de Germanovka, toute la population juive de la bourgade, au nombre de 250 personnes, a été totalement exterminée par le détachement d’insurgés sous le commandement de Savva Diakov.

Les quelques dizaines de personnes qui ont réussi à se sauver, majoritairement des enfants et des adolescents, ont rencontré sur leur route un autre détachement et ont été massacrées à leur tour.

Un seul garçon est resté en vie : il a été hébergé par des paysans locaux.



 55. Ordre donné par le général V. A. Irmanov, commandant du front d’Ekaterinoslav, des Forces armées du sud de la Russie, sur les mesures pour empêcher les incitations aux conflits nationaux141

Le 24 septembre 1919

Compte tenu des informations selon lesquelles la population juive est persécutée et des éléments déclassés et antinationaux provoquent pillages et violences contre les Juifs dans les villes et les trains, et désireux d’arrêter toute forme de persécutions et de conflits entre les populations et de mettre en œuvre la déclaration sur l’égalité de tous devant la loi, sans égard pour la nationalité, rédigée par l’amiral Koltchak, le Régent suprême, le général Denikine142, commandant en chef des Forces armées du sud de la Russie, le général Maï-Maïevski, commandant de l’armée, et le général Chkouro, commandant du 3e corps militaire, j’ordonne au commandant de la ville et au commandant de la garde d’arrêter toutes les personnes
aperçues alors qu’elles opposaient une nationalité à une autre et de les mener devant l’administration du commandant pour les remettre à la justice.

J’ordonne aux commandants des gares de prendre toutes les mesures nécessaires pour que les personnes de toutes les nationalités – Russes, Polonais, Juifs, Allemands, etc. – jouissent dans la même mesure de la protection de la loi et de la liberté de déplacement.

En cas de violation de cet ordre, les responsables passeront devant un conseil de guerre.

Général de l’artillerie, Irmanov143

 



Toutes les nationalités sont égales devant la justice. Tous bénéficient de la même protection.


 56. Récit du médecin Flek sur son service dans l’armée de la République populaire ukrainienne en août-septembre 1919, enregistré par le représentant du Conseil de la communauté juive de la région de Moguilev144

 [Après le 24 septembre 1919]

« Le récit est clair, mais il est difficile d’y croire. »

J’ai fait mon service militaire dans les troupes de Petlioura, depuis la mobilisation jusqu’à ce qu’elles rejoignent l’armée de Galicie. J’étais médecin chef au 59e régiment d’infanterie d’outre-mer. On peut dire que c’était un régiment d’insurgés : il était composé de paysans venus des villages des alentours. Les officiers, ceux qui s’étaient insurgés contre l’hetman et les Autrichiens, venaient aussi majoritairement de la région. Très peu, parmi les officiers, étaient des étrangers retenus à Moguilev. On trouvait même dans leurs rangs de simples paysans qui s’étaient fait remarquer pendant l’insurrection. Ainsi le commandant de l’escadron de cavalerie cosaque était-il un simple sous-officier du village de Iarychev ; sous les bolcheviks, il était connu sous le nom de Tcheban avant de devenir chef de la garnison de Moguilev et de diriger par la suite toute la région. Les soldats du régiment étaient en bons termes avec certains Juifs parce que c’étaient des gens qu’ils connaissaient. Quant aux Juifs mobilisés dans le régiment, ils ne suscitaient aucune attitude négative.

Tant que le régiment ne fut pas soumis à une autorité politique, tout alla bien, mais le temps passant, il fusionna avec deux autres unités d’insurgés, l’ensemble composant la 20e division. L’état-major arriva d’on ne sait où, la division fut formée à la hâte. Cette organisation n’était qu’apparente ; il
n’y avait, en réalité, pas de véritable lien entre ces unités. Mais les bolcheviks lançaient des attaques depuis Kiev, et le front avait besoin de gens. La division n’existait, dirais-je, que sur le papier, car une majorité de soldats, ayant appris qu’ils risquaient d’être envoyés sur le front, désertèrent ; les autres n’avaient ni vêtements chauds, ni chaussures (on était en février 1918). Les troupes n’avaient ni convoi, ni sentinelles, ni détachements, presque pas de matériel sanitaire. Considérant que, après leur victoire sur les propriétaires fonciers et les Autrichiens, leur mission était accomplie, tous les paysans de la région rentrèrent chez eux. Restèrent des étrangers qui n’avaient nulle part où aller : ils étaient 70 ou 80. Avant de partir de Moguilev pour le front, ces va-nu-pieds du 59e régiment d’infanterie pillèrent les boutiques juives de la ville pendant un jour ou deux.

Je n’allai pas au front avec mon régiment parce que je fus nommé médecin chef de la division. Je dus mettre sur pied un hôpital en deux ou trois jours. Je rassemblai à grand-peine tout le nécessaire et je partis sur le front, avec l’équipe de l’hôpital, sept ou huit jours plus tard. Sur la route, j’appris que le 59e régiment était resté sur le front seulement deux jours et qu’il n’y avait plus personne de ceux qui étaient partis de Moguilev. Je rencontrai l’état-major du régiment à Jmerinka, où il avait été cantonné. Le 60e régiment, comme je l’appris, n’avait pas même quitté Kamenetz. Seul le 58e régiment resta au front pendant sept ou huit jours, mais lui aussi finit par déserter de Tchernoroudka, près de Kazatin, permettant ainsi aux bolcheviks d’avancer sur Vinnitsa. J’appris sur le front que, dans les autres unités de l’armée de Petlioura, il en était de même. Et c’est tout à fait explicable. Tous les régiments étaient formés sur la base des détachements d’insurgés contre l’hetman, les Autrichiens et les Allemands. Les soldats n’avaient aucun sentiment national ; au contraire, le bolchevisme les attirait de plus en plus. Quant aux officiers, tous étaient des enseignants populaires et aucun n’était doué pour la guerre. De plus, ils ne recevaient aucun soutien sur le plan du ravitaillement ou autre. Partout en Ukraine, les paysans se méfiaient de l’armée de Petlioura et attendaient les bolcheviks avec impatience. Même ceux qui ne connaissaient rien à l’art de la guerre le comprenaient. Les seuls à ne pas comprendre étaient les dirigeants principaux et tous les états-majors, parmi lesquels celui de notre division. Ils disaient que les youpins étaient les seuls responsables des échecs de l’armée de Petlioura. Je passai un mois au quartier général de la 20e division, et, tous les jours, j’entendis le même discours sur les Juifs responsables du malheur et les débats sur ce sujet. Il faut dire que notre état-major était composé de gens jeunes : personne n’avait 30 ans. Le chef de la division avait, je crois, 28 ans. Certains membres de l’état-major étaient de vrais cocaïnomanes. J’habitais dans le même wagon qu’eux, mais je ne voyais aucun résultat du travail qu’ils effectuaient en tant qu’état-major. Il est vrai qu’il n’y avait rien à faire. En revanche, pendant des journées
entières, à tort et à travers, on parlait des Juifs et de leur rôle primordial dans le grand malheur qui frappait le pays. L’état-major s’adonnait aux jeux de cartes et à la débauche. Auprès du train, on trouvait des prostituées. Alors que nous étions en gare de Jmerinka, les paysans locaux et les employés du chemin de fer se révoltèrent. Cette insurrection fut organisée par le commandant adjoint de la gare ferroviaire, parce que les troupes de Petlioura avaient emporté tous les biens ukrainiens en Galicie. Nous passâmes une nuit sous le feu, mais le lendemain matin, la révolte fut étouffée. On arrêta beaucoup de paysans et d’employés de chemin de fer, et parmi eux, il n’y avait aucun Juif. Mais pendant toute cette nuit et le lendemain, on ne cessa de dire au quartier général que les Juifs avaient été à l’origine de la révolte et qu’il fallait se venger d’eux.

Malheureusement, lors de la deuxième attaque de Petlioura, je fus mobilisé dans son armée.

Quelques jours à peine après l’arrivée de ses troupes chez nous à Moguilev, il y eut une mobilisation des médecins. Bizarrement, on n’appela sous les drapeaux que trois médecins juifs. L’inspecteur sanitaire du front, Tchebotarev, arriva en personne à Moguilev et promit des châtiments terribles à ceux qui manqueraient à l’appel, mais il ne recruta finalement que des médecins juifs, bien qu’il y eût dans la ville quelques médecins russes en âge d’être enrôlés et qui avaient été à la guerre. Je fus affecté comme médecin de la division dans la 3e division d’insurgés, dont le quartier général se trouvait à Bar. Je devais partir pour Bar trois jours plus tard, mais la veille de mon départ, mon affectation fut annulée et je fus envoyé à la place dans la 3e division d’infanterie dont le quartier général se trouvait à Miaskovka, près de la gare de Vapniarka. J’essayai de me renseigner sur les raisons de ce changement par l’intermédiaire de mon ami médecin russe qui connaissait l’inspecteur adjoint (je préférais partir pour Bar, qui était plus proche de chez moi). Ce dernier dit à mon ami que le commandant des divisions d’insurgés Tioutiounik avait ordonné de ne pas envoyer chez lui de médecins juifs. J’étais content de ne pas me retrouver dans cette division. Mais on me dit également beaucoup de mal de la 3e division d’infanterie à Moguilev, et surtout de son 8e régiment de la mer Noire.

Je partis sur un chariot avec le docteur Petcherski, un médecin juif de Moguilev, affecté dans la même division que moi, pour la ville de Tchernovtsy. À l’époque, il n’y avait pas encore de trains. On peut imaginer notre situation : nous n’avions pas reçu d’argent et devions faire près de 100 verstes jusqu’à destination avec nos propres moyens. Et nous savions à l’avance où et chez qui nous allions. Nous savions qu’il y avait eu des pogroms à Moguilev, Proskourov, Felshtin, Novaïa Ouchitsa, Iarychev, Kopai-Gorod et dans beaucoup d’autres localités. Mais nous savions aussi que le gouvernement de Petlioura avait pris quelques mesures en vue
d’arrêter les pogroms : qu’il y avait, par exemple, des inspecteurs pour maintenir l’ordre dans les unités. Nous savions qu’il y avait aussi un ministère aux Affaires juives et nous avions même rencontré Bagrov, directeur de département et représentant de ce ministère. Nous avions également lu les ordres de Petlioura contre les pogroms juifs. Tous ces faits nous soutenaient dans notre horrible situation. Mais le front nous montra la réalité de ces promesses officielles faites aux Juifs de l’arrière.

Nous arrivâmes à Tchernovtsy, à 26 verstes de Moguilev, une ville assez riche, et nous apprîmes que le bataillon de réserve de la 3e division avait été dissous ici. Les Juifs nous racontèrent qu’avec le chef du bataillon ils vivaient très bien. Ils avaient peu souffert au moment du passage des premières troupes de Petlioura, car ils leur avaient fourni tout ce qu’elles avaient demandé : argent, nourriture, vêtements et tout le reste. Les Juifs s’étaient mis en quatre pour honorer rapidement toutes les réquisitions. Le bataillon cantonné dans la ville était nourri par les Juifs, qui lui procuraient de l’argent et, comme je l’appris plus tard, payaient même la solde des soldats (les Juifs de Tchernovtsy étaient cités par les autorités comme un exemple de dévouement des Juifs au mouvement de libération en Ukraine). Le faisaient-ils par dévouement au mouvement ukrainien ou pour un autre motif ? Il était inutile de l’expliquer aux Juifs que nous étions. De Tchernovtsy, nous allâmes à Tomachpol. Sur la route, nous traversâmes un grand village, Berevka : dans la rue apparemment habitée par les Juifs, toutes les maisons étaient fermées et il n’y avait personne dehors, bien que ce fût un samedi. Nous ne pouvions pas demander ce qui s’était passé ici car nous étions accompagnés par un officier. Nous apprîmes plus tard qu’il était inspecteur de la 3e division. Nous arrivâmes à Tomachpol le samedi après-midi. Nous rencontrâmes dans la rue un groupe de Juifs qui, ayant reconnu des Juifs en nous, nous racontèrent qu’il y avait eu un grand pogrom dans la ville. Et nous en vîmes tout de suite les traces : on nous montra la meilleure auberge de la bourgade, mais quand nous entrâmes, le propriétaire nous arrêta et nous montra dans quel état se trouvaient les deux ou trois chambres dont il disposait : tout, à l’intérieur, avait été cassé et saccagé. Ces chambres avaient été très confortables, mais maintenant il valait mieux trouver un logement chez des particuliers. Nous nous arrêtâmes chez les Roussakovski, des gens cultivés. Le soir même, nous apprîmes par nos hôtes que la ville avait été pillée plusieurs jours durant par des hommes du contre-espionnage de la 3e division. Sous prétexte d’une perquisition, on entrait dans les maisons juives de jour comme de nuit, et on prenait tout, sans dédaigner les menus objets. Ensuite, on les transportait par chariots dans d’autres localités et on les vendait. En ce qui concerne la perquisition, le contre-espionnage fit montre d’une grande habileté. Les cachettes trouvées semblaient hors de portée. Mais le contre-espionnage était apparemment guidé par son expérience
de cette sorte d’affaires, et non par son intelligence. Et l’expérience était grande. Un certain Ieroussalimski avait été pillé plus que les autres et avait perdu une grande somme d’argent. On vint chez lui trois fois et, chaque fois, on prit des choses. Ce pogrom ne fit pas de victimes. (Il fit des victimes145.)

 



Le docteur Petcherski partit durant quelques jours de Tomachpol à Toultchine pour rendre visite à ses parents et je l’attendis à Tomachpol. Il revint deux jours plus tard et me parla des horreurs que la bande du fils du chef de police de Bratslava avait perpétrées à Toultchine et à Bratslava. Dans le premier de ces bourgs, 70 personnes environ avaient été massacrées et un grand nombre de femmes violées. On raconta au docteur Petcherski qu’une partie de la bande pillait tandis que l’autre tuait. Le chef de bande en personne arriva chez un Juif dénommé Rosenberg et exigea de l’argent. Rosenberg lui donna 30 000 roubles. Le chef déchira l’argent et tua R. sur place. Il y avait là-bas une maison habitée majoritairement par des Russes, deux hommes et trois femmes. Quand on frappa à la porte, une fillette sortit de la maison. On lui demanda s’il y avait des Juifs ou des Russes dans la maison. Elle répondit que c’étaient des Russes. « Signe-toi », lui dit-on. Elle voulait se signer mais, à ce moment-là, son frère sortit de la maison et lui dit en yiddish : « Que fais-tu ? » Pour ce mensonge, on tua les cinq membres de la famille. Au moment de cette incursion, le père du docteur Petcherski se trouvait emprisonné avec d’autres Juifs riches par les bolcheviks, pour une contribution non payée. Quand la bande mit la main sur les détenus, elle les tua tous. Ce n’est que par miracle que le père du docteur réussit à se sauver. Les bandits lui réclamèrent de l’argent. Il leur demanda de l’amener chez lui pour en prendre, mais chez lui il n’y avait personne et il ne pouvait donc rien donner. Les bandits fouillèrent un peu la maison et prirent le porte-monnaie vide du père. Mais pour une raison quelconque, ils le laissèrent en vie. À Bratslava, la bande tua plusieurs centaines de personnes et pilla tous les Juifs. De Tomachpol, nous allâmes à Miaskovka. Nous logeâmes dans une maison vide appartenant à la municipalité : le staroste, un Juif, habitait en effet avec sa famille depuis quelque temps chez son voisin, un autre Juif. Il considérait que là-bas il était en sécurité, car le voisin logeait, nourrissait et habillait un soldat qui le protégeait des pillages. Selon les récits des Juifs, et surtout du staroste des Juifs, deux régiments étaient passés par Miaskovka : le régiment de la mer Noire et le 7e régiment bleu. Le régiment de la mer Noire avait pillé et tué les Juifs. Le régiment bleu était moins cruel et les Juifs leur donnèrent eux-mêmes tout ce qu’ils demandaient. Le staroste des Juifs dit à son propos en yiddish : « Que Dieu les aide où qu’ils aillent. » Pendant que nous étions à Miaskovka, l’état-major de la 3e division et le contre-espionnage s’y trouvaient aussi. Comme disaient les Juifs, ceux-là ne faisaient pas
de pillages, mais exigeaient que les Juifs apportent des choses eux-mêmes, et ainsi les Juifs étaient complètement réduits à la misère. Ils devaient fournir le fourrage, le bois de chauffage, la viande, le pain, la lingerie, des casquettes pour les soldats ; en outre, tous les ordres devaient être exécutés immédiatement. Tout était déjà organisé. De la part des Juifs, le staroste des Juifs et l’ancien staroste devaient se rendre tous les jours chez le commandant. Ils recevaient des ordres qu’ils devaient exécuter. Une fois, les Juifs durent fournir même la vaisselle et les samovars pour un bal au quartier général. Nous dormions dans la maison du staroste. Une nuit, vers 2 heures du matin, on entendit frapper à la porte. En ouvrant la porte, le staroste apprit qu’il devait fournir immédiatement un chariot de bois. Après de longues discussions, il put le fournir tôt le matin. Le staroste assura qu’il était pauvre, qu’il s’était endetté de plus de 4 000 roubles pendant ce pogrom, et que les autres étaient complètement ruinés. Nous apprîmes qu’il n’y avait eu que deux ou trois assassinats de Juifs bolcheviks venant des localités voisines. Mais, comme le disaient les Juifs eux-mêmes, c’étaient des victimes innocentes. À Miaskovka, nous rencontrâmes dans le quartier général le docteur Zeland, médecin de la division. Apparemment, cet Ukrainien ne s’était pas retrouvé dans la division par hasard. À sa façon de nous accueillir, on sentait qu’il nous plaignait du fond du cœur parce que nous devions servir dans des régiments. Il promit même de m’envoyer à Moguilev à l’infirmerie de la division, mais, comme je l’appris plus tard, on ne le prenait pas au sérieux, il n’était pas aimé à l’état-major et on faisait le contraire de ce qu’il disait. Il promit de plaider ma cause devant le chef d’état-major de la division. Mais quand nous arrivâmes le lendemain, nous apprîmes que nous étions tous deux affectés dans des régiments : moi dans celui de la mer Noire, et le docteur Petcherski dans le 9e régiment des tireurs. Tous mes vœux pour changer d’affectation n’avaient eu aucun effet, et je quittai Miaskovka pour Kryjopol, où se trouvait mon régiment, désespéré et plein de pensées amères. Le front se trouvait à l’époque à 6 ou 7 verstes de ma nouvelle affectation.

La ville de Kryjopol est assez grande et très agréable, elle se distingue des autres villes que j’ai traversées. Elle est propre, ses maisons sont belles, avec des cours et des jardins. Mais au moment de mon arrivée, la vie s’était complètement arrêtée dans la ville. Je ne rencontrai aucun Juif dans la rue. Les portes et les fenêtres de nombreuses maisons étaient condamnées. Le poste de secours médical de mon régiment se trouvait apparemment dans la maison d’un Juif riche. Des anciens occupants, il ne demeurait personne. Il ne restait des meubles que dans une pièce : une table, un buffet avec des battants cassés et un canapé. Une grande quantité de livres juifs traînaient par terre. Il y avait là le Talmud en entier. Les infirmiers en arrachaient des pages pour divers besoins. Dans le couloir, une armoire complètement cassée gisait par terre. Dans la cour, on apercevait des tas de
haillons, des restes de vêtements. Dans un autre logement de la même cour, où se trouvait notre pharmacie, je fus effrayé par le chaos qui régnait. Tout était cassé, en désordre. Les murs et les planchers même étaient démolis. Je ne pus pas rester longtemps dans ce logement, c’était plus fort que moi.

À Kryjopol, nous lançâmes une offensive contre les bolcheviks, et la ville changea de main quatre fois. Aussi revins-je à Kryjopol à quatre reprises : j’y restai à chaque fois pendant quatre ou cinq jours. Par la suite, je pus rencontrer des Juifs. Quand ils eurent appris que j’étais juif moi-même, ils me racontèrent ce qui se passait. Les Juifs, surtout les riches, avaient quitté la ville lorsqu’elle était encore sous domination bolchevique. Ceux qui restaient étaient peu nombreux : soit ils étaient pauvres, soit ils avaient des proches malades (le typhus faisait rage dans la région). Pendant ces changements de pouvoir, la ville souffrit beaucoup. Les hommes de Petlioura pillaient les Juifs chaque fois qu’ils occupaient les lieux. Il y eut quelques assassinats et surtout un grand nombre de viols. Les Juifs cachaient leurs enfants, filles et garçons, chez des Russes. Quand on trouvait les garçons, on les accusait de bolchevisme et on les fusillait ou on prenait une rançon. J’appris plus tard que ces perquisitions provocatrices et ces accusations dans le but d’obtenir de l’argent étaient pratiquées par le commandant de la ville, un officier de notre régiment. En cela il était aidé par son économe, un vieux troupier, un voleur expert et un escroc, qui fut par la suite accusé de vol par les inspecteurs du régiment et chassé. Je vis plusieurs fois que, dès qu’il faisait noir, les greniers de presque toutes les maisons juives s’éclairaient : c’étaient des soldats qui fouillaient les maisons en cherchant du butin. La nuit, on entendait souvent crier « Au voleur ».

Au début, les soldats et les officiers du régiment, ainsi que mes aides et les infirmiers, ne savaient pas que j’étais juif. Ils ne pouvaient même pas imaginer qu’un Juif pût travailler avec eux. Aussi, dans les conversations, se gênaient-ils peu. On parlait devant moi des pillages, de ce qu’ils avaient trouvé chez les Juifs, et des viols. Plus tard, quand les passions des soldats et des officiers s’assagirent, certains se plaignirent même devant moi de ce que, sans les pillages, ils n’auraient pas eu de quoi vivre. L’économe mentionné se plaignit qu’il n’aurait pas eu d’argent pour nous nourrir (notre subsistance dépendait de lui), qu’il n’y aurait eu ni allumettes, ni tabac, ni thé, etc. Le pillage dans la ville prenait des dimensions terribles. Les Juifs qui devaient avoir été riches jadis se plaignaient d’avoir été réduits à la misère. Ils ne pouvaient même pas sortir dans la rue parce que, une fois dehors, les bandits les déshabillaient, leur prenant leurs derniers vêtements. Tous les Juifs se promenaient pieds nus, car dès qu’ils mettaient quelque chose aux pieds, on le leur enlevait. Je voyais que les aides-médecins et les infirmiers de mon poste de secours médical disposaient de grosses sommes d’argent – 20 000 roubles ou plus. Tout le monde avait
des oreillers, des couvertures ; certains portaient des habits civils qu’ils avaient certainement pris chez les Juifs. Quand on s’arrêtait dans des villages, chacun de mes employés ouvrait une petite échoppe. Ils vendaient même des samovars en nickel, sans parler de la bijouterie et des objets précieux. Les soldats et mes employés avaient souvent beaucoup d’argent en monnaie tsariste. Comme je l’appris, un autre aide-médecin nommé Tsedrine avait participé aux pillages et aux perquisitions. Il apportait souvent des choses au poste de secours médical. Une fois, il apporta 200 archines146 de gaze. Je ne pouvais rien faire car tout était remis contre quittance comme objet réquisitionné.

Durant l’une de nos offensives, le commandant de notre régiment, Tsarenko, eut la poitrine transpercée de part en part. Il était inconscient quand je l’amenai à Vapniarka. Je restai à l’hôpital avec lui pendant trois jours. Encore inconscient, il répéta plusieurs fois : « Pas de manières avec ces youpins », et des choses dans ce genre (voir l’ordre du 11 août 1919). À Vapniarka, je fis le tour de la bourgade, mais ne vis aucune trace de Juifs. Toutes les maisons et les boutiques étaient condamnées et vides. Je traversai trois fois le bourg de Kniajevka, à 3 verstes de Kryjopol. C’était une bourgade pauvre, avec 100 ou 150 foyers juifs. Une partie des maisons étaient fermées, les fenêtres et les portes condamnées. Quelques Juifs y étaient restés et se trouvaient dans le plus grand besoin. Ils avaient été dépouillés de tout et, pourtant, on continuait à les piller. Les Juifs y étaient tellement habitués qu’ils ne craignaient plus rien. D’ailleurs, il n’y avait plus rien à prendre chez eux. Je descendis chez le rabbin. Quand il eut reconnu en moi un Juif, le vieillard se mit à pleurer et à parler de toutes les offenses que les Juifs locaux avaient endurées. Ce n’était pas la peine de parler des pillages, je les voyais moi-même. Il parlait de la grande indigence qui régnait partout. Les Juifs étaient sans moyens, sans revenus, et souffraient d’une véritable famine. De plus, les paysans des alentours n’avaient pas le droit de leur vendre de la nourriture. Je laissai au rabbin quelques roubles, autant que je pouvais, à distribuer aux plus pauvres. Je devais partir le jour même. Quelques jours plus tard, je revins à Kniajevka. Les Juifs du village savaient déjà que j’étais Juif et venaient me voir, certains pour me montrer les malades, mais le plus souvent pour demander du pain. Même mes infirmiers, qui avaient participé aux pillages, étaient pris de pitié pour ces malheureux.

Je me souviendrai toujours de cet épisode : quand le capitaine chargé du matériel me donna ma portion de pain (je voulais donner ce pain au rabbin, qui m’avait assuré que ni lui ni sa famille n’avaient mangé depuis le matin et qu’il ne pensait pas à lui mais à ses petits enfants), des miettes tombèrent à terre, et un Juif tendit les mains pour les ramasser. Les croûtes avaient un peu brûlé, et le capitaine voulait les jeter, mais un Juif attrapa sa main et, en embrassant cette main, prit le morceau brûlé. Entre-temps,
un petit groupe de Juifs se rassembla, chacun suppliant qu’on lui donnât un bout de pain, uniquement pour les enfants. Je n’arrive pas à y penser sans effroi.

Ces Juifs faisaient pitié même aux vrais bandits, car il était difficile d’imaginer tableau plus effrayant : tels des chiens errants, déchaussés, déguenillés et affamés, ils quémandaient du pain à leurs ennemis jurés. Le rabbin me raconta que la bourgade avait une fois reçu dix pains de Miaskovka ou de Kamenka. Mais une unité de l’armée qui venait d’arriver emporta tout. Le boucher du village, un Juif au visage vénérable, fut contraint par les cavaliers à abreuver les chevaux de toute leur unité, et il passa plusieurs heures à sortir les seaux pleins du puits et à faire boire les chevaux. De nombreuses femmes avaient été violées dans le village. J’expliquai aux Juifs qu’il y avait un ministère aux Affaires juives en Ukraine et des communautés juives dans certaines villes et qu’il fallait entrer en relation avec eux pour sauver les gens du village de la mort par la famine.

Je visitai quelques maisons. On voyait, ici comme ailleurs, que les pillards avaient de l’expérience en la matière. Les murs, les planchers étaient défoncés. Tous les dépôts secrets dans lesquels les Juifs avaient tenté de cacher leurs biens avaient été découverts. Dans plusieurs appartements, à la place du plancher, une fosse profonde avait été creusée. Les appartements étaient comme bombardés par de gros obus. À la même époque couraient des rumeurs dans notre régiment sur un pogrom à Pestchanka. Les soldats racontaient que le régiment bleu (voir le récit du staroste de Miaskovka) avait égorgé tous les « youpins », jeunes ou vieux. On racontait que les Juifs avaient ouvert le feu de leurs fenêtres sur le régiment au moment où il quittait la bourgade. Voilà pourquoi, quand le régiment était revenu, il avait commis ce carnage sanglant. On en parlait, bien entendu, avec une grande satisfaction.

Pendant les deux dernières semaines de mon service dans le régiment, l’attitude envers les Juifs ressemblait à une tentative d’effacer les péchés précédents. C’était l’époque où les bolcheviks venaient d’abandonner Odessa et toute la partie sud des provinces de Kherson et de Podolsk. Nos divisions les poursuivaient. Par ailleurs, nous savions que nous allions bientôt lutter contre les troupes de Denikine. Dans notre régiment, à la place du commandant blessé, fut nommé le colonel Krat. Sous son commandement, les inspecteurs s’appliquèrent beaucoup plus à lutter contre les pillages. Le colonel Krat réunit le régiment à Obodovka et déclara aux soldats qu’on allait bientôt livrer bataille contre les troupes de Denikine et qu’il fallait en même temps continuer le combat contre les bolcheviks. Il se prononça contre les pogroms perpétrés à l’encontre des Juifs et promit des châtiments à leurs auteurs. L’inspecteur du régiment parla des châtiments.


Pour moi, ce changement n’était pas lié au changement de colonel, mais au changement de système, car les pillages se révélèrent être une chose mauvaise. Je ne pense pas que c’était lié à l’influence du ministère aux Affaire juives ou à la peur face à l’Entente, même si cette dernière avait peut-être eu quelque influence. Je pense que Petlioura avait vu trop tard son erreur et voulait la corriger. En effet, à cause des pillages, son armée perdit sa force et son organisation. Les Cosaques, encombrés par leur butin, n’étaient plus guère aptes au combat : ils voulaient rentrer chez eux. Tous les jours, il y avait de plus en plus de désertions : il ne restait plus que 150 personnes environ dans le régiment. Les nouveaux recrutements dans les villages ne donnaient pas grand résultat, car les nouveaux venus ne faisaient pas bon ménage avec les anciens. Les Cosaques commençaient à se voler mutuellement et, en général, les troupes ressemblaient plutôt à des bandes. Quant à la discipline, elle était inexistante. Quoi qu’il en soit, il n’y avait plus de pillages et de perquisitions de masse. Quelques soldats continuaient à piller de temps en temps, mais plutôt la nuit que dans la journée. Ainsi, ils se livrèrent à quelques mises à sac dans les bourgades de Jabokritch, Obodovka, Teplik, Koublitch et Khristianovka.

À Teplik, je me souviens d’une histoire : quand notre régiment entra dans cette bourgade, quelques autres unités étaient déjà sur place. La nuit, les soldats se mirent à piller comme d’habitude. J’arrivai dans la bourgade le lendemain matin et fus invité par un Juif à consulter une malade. J’appris que, dans la nuit, deux soldats étaient venus dans la maison et avaient demandé de l’argent. On leur avait donné 500 roubles. Insatisfaits de cette somme, ils se mirent à traîner une jeune femme enceinte de huit mois et une infirme (l’autre fille) dans la rue pour les violer. La vieille mère et le père des deux filles essayèrent de les en empêcher. Alors, l’un des soldats tira et blessa la femme enceinte dans la poitrine du côté droit. La blessure fut mortelle. Le vieux père fut roué de coups. Le mari de la femme enceinte avait été tué par la bande de Volynets147. Ici, à Teplik, deux soldats de notre régiment furent arrêtés : le premier parce qu’il fouillait les armoires d’un Juif, le second parce qu’il avait été vu au moment où il sautait par la fenêtre d’une maison juive. Le colonel les invectiva devant moi et ordonna de les arrêter et de les emmener au quartier général de la division. Mais le commandant me raconta plus tard que, alors qu’il menait les hommes arrêtés devant leurs compagnies, les soldats sortirent et s’emparèrent d’eux : il ne put les conduire nulle part. Alors, ils restèrent dans le régiment.

À Jabokritch et Obodovka, beaucoup de familles juives avaient laissé leurs maisons et s’étaient enfuies encore au moment des attaques de la bande de Volynets. À Jabokritch, je ne vis aucun Juif dans la rue. À Obodovka, dans une famille juive chez qui logeait l’état-major de notre régiment, on nous raconta que, quand Volynets était arrivé dans la bourgade,
il avait rassemblé tous les Juifs, les jeunes et les vieux, les hommes et les femmes. Les femmes furent placées dans le local de l’usine à sucre, les hommes furent emmenés dans les champs et tous tués. Seuls sauvèrent leur vie ceux qui s’étaient enfuis dans des forêts voisines. Les bandits vinrent à l’usine dans la nuit et violèrent presque toutes les femmes. Plus de 200 personnes furent tuées.

Quand j’entrai dans l’appartement de ce Juif, je fus mené à travers deux ou trois pièces. Dans l’une d’elles, je vis des jeunes filles qui se cachaient ici parce que l’appartement abritait l’état-major et était considéré comme sans danger. L’hôtesse me montra l’une des filles et raconta qu’elle était étudiante, que les bandits avaient tué ses parents, ses deux frères et son fiancé. L’hôtesse pensait qu’elle avait aussi été violée.

Je me fais un devoir de démentir l’idée, répandue surtout à l’arrière, selon laquelle les troupes de Galicie se seraient bien comportées, auraient maintenu l’ordre, et ne se seraient pas adonnées aux pillages. J’admets qu’à l’arrière, où se trouvaient les états-majors des fronts, des armées et des autres grandes unités militaires, c’était vrai. C’est possible. Mais sur le front, les soldats de Galicie se comportaient comme les autres. À Kryjopol, j’ai été témoin des pillages qu’ils perpétraient la nuit, prenant chez les Juifs le cuir, le tabac et d’autres objets. Ce n’étaient pas des perquisitions chez les spéculateurs à la demande des autorités, parce que les soldats partageaient sur place le butin et le revendaient le lendemain. C’étaient des soldats de la 2e brigade de Galicie, qui se trouvaient au front près de notre division. À Obodovka, c’était pareil : près de mon poste de secours médical et d’une autre maison juive apparemment riche, s’installa une équipe de transmissions d’un groupe militaire composé de Galiciens. Quand ils voulurent quitter Obodovka et commencèrent à ramasser leurs affaires, j’entendis la vieille Juive gémir et pleurer parce qu’on lui avait pris des biens. Un officier qui devait être le chef de cette unité s’approcha et se mit à crier : « Êtes-vous des soldats ou des bandits ? » À Jidovka, près de Kryjopol, le propriétaire de l’appartement, un Polonais, me raconta qu’il avait été « rincé comme un verre de bière » par des soldats de Galicie conduits par un officier. Je vis moi-même plusieurs fois de grandes sommes d’argent chez les soldats de Galicie : elles ne pouvaient pas avoir été gagnées honnêtement, car leur solde était maigre et qu’on ne la leur payait pas toujours. Personnellement, je n’ai reçu aucune solde durant mon service dans les troupes de Petlioura.

Après un mois et demi de souffrances morales, je ne pus rester plus longtemps dans le régiment. Rencontrant le docteur Petcherski, je remarquai qu’il était méconnaissable. Il était tellement à bout de nerfs qu’il se disait prêt à tout pour quitter le service. En effet, quand je le revis quelques jours plus tard, il m’annonça qu’il était allé chez le médecin de la division et lui avait expliqué franchement sa situation en tant que Juif
en service dans le régiment. L’autre compatit et transféra immédiatement le docteur Petcherski du régiment à l’Inspection sanitaire générale, à l’attention de laquelle il lui remit une lettre dans laquelle il expliquait la situation. J’attendis une occasion pour faire de même. Un jour où j’étais chez le médecin de la division, il me demanda comment je me sentais dans le régiment. Le sachant déjà alerté par le cas du docteur Petcherski, je lui répondis que je servais et continuerais à servir dans le régiment jusqu’à la première offense personnelle ou le premier cas où ma conscience nationale serait sérieusement touchée – « jusqu’au premier scandale ».

Celui-ci ne se fit pas attendre, et le médecin de la division ainsi que mon colonel me laissèrent partir immédiatement.

Docteur Flek 
Moguilev-Podolski


 57. Requête de A. P. Rabinovitch et de I. A. Borissovski, délégués de la communauté juive du bourg de Krasnoïe, à l’administration communautaire juive de la région de Moguilev-Podolski, à propos de la situation après les pogroms perpétrés par les unités de la République populaire ukrainienne en juillet-septembre 1919148









 



Salaire : tout ce que tu prendras aux youpins t’appartient.

À afficher bien en vue.

D’après des matériaux du KOPE206.


 81. Communiqué du délégué du commissariat du Peuple à la Protection sociale, I. Aspiz, sur la situation de la population juive à Kamenskoe (province d’Ekaterinoslav) entre septembre 1919 et août 1920207

 [Avant le 24 août 1920]

KAMENSKOE

Le nombre de familles juives avant la révolution était d’environ 450. Toute la vie de la ville tourne autour d’un géant – l’usine de Dneprovsk. La population juive vivait dans l’aisance, principalement du commerce. Les natifs de Kamenskoe étaient peu nombreux : presque tous étaient venus de la région nord-ouest, en grande majorité de la province de Moguilev. La sociabilité juive était très faiblement développée. On ne pouvait pas qualifier de bonnes les relations avec la population non juive. En 1905, il y eut un pogrom à Kamenskoe, cinq jours avant que la vague de pogroms ne commence dans le pays (le 13 octobre). Il n’y eut presque pas de victimes pendant le pogrom de 1905. Le premier pogrom de 1919 date du 12 mai, quand les troupes de l’ataman Grigoriev soulevées contre le pouvoir soviétique occupèrent Kamenskoe. Des bandes de paysans armés, sorties des villages environnants, pillèrent la population juive de la ville et tuèrent 11 personnes,
dont 5 du coin. Les autres venaient d’ailleurs et il n’a pas été possible d’établir leur identité. Tout cela se passa avec la bénédiction, l’aide et la participation des troupes prétendument régulières de Grigoriev. Le lendemain, les troupes soviétiques chassèrent les insurgés, mais le 18 mai, la ville fut à nouveau occupée par les mutins. Le pogrom qui se produisit fut plus atroce encore. Il se solda par la mort de 32 personnes. Les meurtres furent bestiaux, beaucoup de corps furent mutilés ou découpés en morceaux, il y eut des cas de viol sur les femmes, et les biens de presque tous les Juifs furent saccagés. Les pertes matérielles sont colossales. La population locale ne participa pas aux pogroms : une partie se montra indifférente, une autre indiqua avec méchanceté les logements juifs aux pogromistes, et quelques personnes seulement compatirent en cachant des Juifs. Après les pogroms, la population juive, terrorisée et tombée dans la misère, se mit à fuir Kamenskoe, essentiellement vers Ekaterinoslav. En août, quand les volontaires occupèrent la ville, débutèrent une période d’humiliations continuelles et un pogrom renouvelé de la population juive. Pas une nuit ni un jour ne se passa sans que surgissent des bandes cosaques, matraquant, violentant et pillant ce qui restait. Sur 450 familles, on en trouve à peine quelques dizaines dont le logement n’a pas été mis à sac.

Les bandits ne se bornaient pas à prendre les objets de valeur ou ce qu’il en restait, ils saisissaient aussi la vaisselle, brisaient les meubles qu’ils ne pouvaient emporter, défonçaient les murs et les livres à la recherche d’argent caché. Il ne resta pas même une chemise aux personnes les plus aisées. Les humiliations commises par les Cosaques n’avaient pas de limites : ils passèrent la corde au cou de dizaines de personnes, les alignèrent contre un mur pour les fusiller et, finalement, les rançonnèrent. Tous fondent en larmes en racontant ce qui s’est passé. Pendant l’occupation par les volontaires, 10 personnes furent tuées, dont un vieil homme nommé Toubin et sa femme de 70 ans, et 5 personnes le troisième jour après Yom Kippour208. Du 20 au 23 septembre, la ville vécut un cauchemar indescriptible. Les épouses et les parents avaient peur d’enterrer leurs morts. Pendant des mois, les Juifs ne dormirent pas chez eux, se cachant chez les Russes qui les laissaient entrer pour la nuit.

Maintenant, les Juifs fuient Kamenskoe malgré toutes les difficultés d’un déplacement (l’obtention d’un laissez-passer, les mauvaises conditions de voyage, l’installation difficile dans un lieu nouveau, etc). Un tiers de la population juive est parti – environ 150 familles. Plus ils sont nombreux à fuir, plus l’atmosphère sur place et la situation de ceux qui sont restés car ils ne peuvent partir deviennent terribles. Des bandes de rebelles rôdent actuellement autour de la ville, et la population juive vit dans une angoisse permanente.

Dans la ville, on compte 130 à 150 orphelins dont les parents ont été tués pendant les pogroms, qui sont très pauvres et reçoivent l’aide de la
Protection sociale. Mais cette aide leur permet à peine de se nourrir un ou deux jours par mois. Le reste de la population gagne sa vie.

On note que les Juifs qui avaient caché des objets chez leurs voisins russes n’ont rien récupéré ; dans le meilleur des cas, on leur en rend une partie. La population juive, complètement terrorisée, a peur d’exiger la restitution de ses biens. Il n’y a pas une seule institution soviétique qui compte un employé juif. Cela s’explique par le fait que les Juifs ont peur d’entrer au service des bolcheviks afin de protéger leur famille et leurs parents d’un massacre en cas de changement de pouvoir ou d’attaque de bandes. La population juive se plaint de l’antisémitisme des représentants des autorités soviétiques. Les plaintes sont particulièrement nombreuses contre un chef de la police, le Polonais Dobjinski, qui traite ouvertement les Juifs de « youpins » et de « tatares » – une nouvelle insulte héritée des Cosaques de Chkouro. En dehors des orphelins, des veuves et du faible pourcentage de nécessiteux, la population juive dans l’ensemble ne s’en sort pas mal et ne meurt pas de faim. Elle n’a pas besoin d’aide financière ou de ravitaillement. Le besoin est grand concernant les vêtements et les chaussures.

Maintenant, avec les mesures prises par le pouvoir soviétique pour liquider le commerce, ils sont dépossédés de leur gain et la population juive reste démunie et sans ressources. Tous ne rêvent que de partir, de s’enfuir n’importe où. Ils vont dans la région nord-ouest, malgré les tristes nouvelles qui en parviennent concernant le problème du ravitaillement. Le fait qu’ils aient perdu tous leurs biens simplifie la question du départ. Dans la ville, il n’y a pas une école juive ou une garderie pour enfants, et plus un seul intellectuel juif. Tel instituteur a été tué, un autre s’est lancé dans le commerce, les autres sont partis.

I. Aspiz



 82. Rapport du délégué du KOPE L. Levin sur l’organisation de l’assistance après les pogroms de la bande de Goly en septembre 1920 dans la bourgade de Gorodichtche-Vorontsovo (province de Kiev209)

 [Avant le 27 septembre 1920]

A. INFORMATION

Conformément à la résolution de l’Evobschestkom, du KOPE et de l’OZE, je me suis rendu à Gorodichtche-Vorontsovo avec l’équipe sanitaire de l’OZE et le représentant de la section de province de la Protection
sociale pour enquêter sur le pogrom juif perpétré par la bande de Goly210 les 20 et 21 septembre, et pour apporter une aide médicale et matérielle de première urgence aux victimes et aux blessés.

Lors de notre premier arrêt, à Belaïa Tserkov, nous avons reçu des informations plus précises sur les horreurs et les cruautés subies par les malheureux habitants de Gorodichtche au terme de deux jours de massacre, ainsi que sur le nombre des victimes, des blessés et des sans-abri. Plus nous avancions, plus nous approchions de la malheureuse bourgade et plus le tableau de ce qui s’était passé se précisait sous nos yeux. Il se dévoila dans toute son horreur à la gare de Korsoun – la station la plus proche de Gorodichtche. Là, nous fûmes immédiatement plongés au cœur des événements de ce district et de cette ville. La gare et le quai étaient bondés et encombrés d’affaires de toutes sortes. Une foule immense était rassemblée là. En regardant plus attentivement, je vis des visages blafards et décomposés par l’effroi, des yeux fixes et le regard dans le vague. Il s’agissait des réfugiés de Gorodichtche et de Korsoun qui attendaient des trains pour fuir, n’importe où. Nous partîmes pour la bourgade, à 3 verstes de la gare. Toute une foule était en route, car chacun redoutait une attaque de bandits.

Gorodichtche produisit sur nous une impression singulière. Dans la rue principale et les rues adjacentes, les habitants s’attroupaient, formaient des cercles, puis se dispersaient. À observer leurs mines préoccupées et leurs regards emplis d’angoisse, il était évident que les habitants vivaient un moment difficile et dangereux. Il nous suffit de poser deux ou trois questions pour comprendre ce dont il s’agissait. La veille, la bande de Goly s’était approchée tout près de la bourgade, qui fut cependant sauvée grâce à la vigilance et au courage de l’autodéfense juive de Korsoun : celle-ci occupa une ligne avancée malgré le départ du détachement gouvernemental et défendit la bourgade. Mais il y avait encore de la panique dans l’air. Des rumeurs de toutes sortes se propageaient. Seuls les membres de l’autodéfense, avec leurs fusils sur les épaules, aguerris au combat, habitués au danger, faisaient leur devoir avec maîtrise et calme, installant des postes, montant la garde, prenant des mesures de précaution. L’état-major était en ébullition, les ordres claquaient. Les visages jeunes et provocants affichaient une concentration tranquille. Personne ne se dévêtit pour la nuit. Un léger sommeil, inquiet, effleura à peine ces gens éreintés et troublés. Minuit. Un coup brusque sur les volets solidement fermés. Une exclamation rapide : « Tous les hommes dans la rue ! » De nouveau les cœurs se mirent à battre fort, de nouveau les jambes furent coupées par la peur. Fausse alerte heureusement. On appelait les hommes au travail, à la reconstruction du pont ferroviaire que les bandits avaient incendié quelques heures auparavant. Ce petit pont se trouvait sur le chemin de Tagantcha à Korsoun, sous la domination d’une partie de la bande de
Goly. Les bandits avaient mis le feu au pont au moment où passait un train chargé de sucre et d’équipement militaire. La locomotive tomba sous le remblai et les wagons furent pillés.

Le lendemain à l’aube, nous nous dirigeâmes vers la gare pour continuer notre enquête à Gorodichtche. À nouveau, des visages tourmentés : c’étaient les victimes de pogrom de Gorodichtche dont une partie se rendait à Kiev avec les réfugiés de Korsoun, et l’autre restait à Gorodichtche pour sauver ce qui pouvait l’être encore. Notre présence à Korsoun nous permit de reconstituer le déroulement du massacre de Gorodichtche dans tous ses détails.

Je pourrais distinguer deux parties dans le récit de n’importe quel pogrom juif. J’intitulerais la première « résumé » ou « procès-verbal » : elle établirait ce qui s’est passé et où, quelle bande a abattu et massacré tant d’hommes, de femmes et d’enfants. Je ne trouve pas de titre pour la deuxième partie car les horreurs qui ont accompagné ce massacre, la chute de l’homme devenu animal qui mutile, lacère, brise et scie voluptueusement les membres de ses victimes sont au-delà de l’imagination, et dépasse même celle d’un Mirbeau dans son « Jardin des supplices ».

En effet… La place du marché de Gorodichtche est baignée de soleil. Les cloches du carillon du Christ se sont tues. Les villageois ukrainiens, en bons chrétiens, ont exprimé leur volonté de manière démocratique, à main levée – fusiller tous les Juifs de la bourgade. Les condamnés, environ 200 hommes, femmes et enfants, surveillés par 5 ou 6 gardiens, attendent leur heure sans broncher, docilement. Non loin, sur la colline, des jeunes gens d’ici, de très jeunes gens, devisent joyeusement et librement, grignotent des graines, examinent les condamnés. Soudain, le grondement des coups de fusils, des hommes se débattent dans leur sang, des gémissements sourds, les meurtriers s’approchent des corps sans vie ou à demi morts, enfoncent leur baïonnette, donnent des coups de crosse.

De Korsoun, nous nous mîmes en route pour Gorodichtche. Nous apprîmes à la gare qu’il n’y avait plus un seul Juif. La veille, le détachement gouvernemental était parti pour Tcherkassy, et tous les habitants restés en vie avec lui. Notre équipe sanitaire réussit à visiter l’hôpital de campagne local. Elle y pansa les blessures de 16 personnes et laissa au médecin une partie des médicaments et du matériel de pansement nécessaires. Puis nous nous rendîmes à Smela. On y trouva une grande partie des victimes du pogrom de Gorodichtche. Au jour de notre départ, on avait recensé 1 200 personnes, dont la majorité était arrivée à pied la veille de Gorodichtche.

Au cours des jours suivants, les victimes se rendirent chaque matin à Gorodichtche, où elles se faufilaient en cachette dans leur maison (jusqu’à présent, il n’y a pas de représentant des autorités dans la bourgade), prenaient quelques affaires et les emportaient à Smela. Il ne pouvait être question
de revenir s’installer, car tous les alentours grouillaient de bandes et se trouvaient dans la zone du front.

(Annexe 1 : Description du pogrom.)

(Annexe 2 : Liste des tués.)


B. L’AIDE APPORTÉE PAR LE DÉLÉGUÉ LOCAL DU KOPE

Une grande partie des réfugiés de Gorodichtche s’est regroupée à Smela ; par conséquent, tout le travail d’assistance est échu au comité de Tcherkassy et au délégué du KOPE de Smela.

Le lendemain du pogrom, le comité de Tcherkassy a envoyé une équipe sanitaire à Gorodichtche pour évacuer huit grands blessés vers une infirmerie de Tcherkassy.

À Smela, on a ouvert des points de distribution de thé et de pain ainsi qu’une cantine. Les chiffres suivants donnent une idée du travail effectué par le KOPE de Smela. Ont été enregistrés :
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À chaque point de ravitaillement, on a distribué une livre de pain, cinq berlingots, du café et un repas composé de deux plats. Un jour sur deux, on donnait un quart de livre de viande. Le point de distribution de pain et de thé a été installé dans une synagogue et la cantine dans la première cantine soviétique.

Le service local de Protection sociale et celui de Tcherkassy ont participé activement à l’assistance aux victimes de pogrom. Ainsi 200 000 roubles ont été versés dans les caisses du délégué de la Protection sociale. Le comité de ravitaillement du district de Tcherkassy a livré, par l’intermédiaire d’un bureau local, 3 pouds et 15 livres de sel, 12 pouds et 20 livres de pommes de terre, 7 pouds et 30 livres de betteraves, 10 pouds et demi d’huile de tournesol, 140 pouds de farine et 3 charretées de bois. La cuisine de campagne envoyée de Tcherkassy a permis d’augmenter le nombre
de repas distribués. La population juive des environs a également répondu à l’appel : ainsi celle de Kamenskoe (pillée 8 fois, soit dit en passant) a adressé au KOPE 40 pouds de farine, 100 pouds de froment, 53 pouds de pommes de terre, 18 livres d’oignon et 5 pouds et demi de millet. La communauté juive de Smela a versé au KOPE 400 000 roubles – ce qui représente une petite partie des dons collectés. La majeure partie des contributions a été distribuée aux victimes dans le besoin. Outre l’aide alimentaire, le délégué du KOPE s’est occupé de l’aide au logement par l’intermédiaire de la section du logement locale. Le délégué a formé une commission sur les formes d’assistance à apporter, à laquelle participent des représentants des victimes.


C. NOTRE TRAVAIL

Notre travail a consisté avant tout à rassembler des informations. Nous n’avons pas rempli la mission qui nous avait été confiée par l’Evobschestkom – l’évacuation des enfants orphelins vers Kiev – pour les raisons suivantes.

Les orphelins de père et de mère, privés de tous soins et de tout tuteur, étaient au nombre de trois à Smela et de quatre à Tcherkassy. Nous n’avons pas pu emmener avec nous les enfants de Smela parce qu’ils sont tombés malades. Ceux de Tcherkassy n’ont pas pu nous être amenés. Une bande s’est manifestée près de Tcherkassy et la communication entre les deux bourgades a été interrompue. Cependant, même si nous avions pu les emmener avec nous, il nous aurait été difficile de les conduire jusqu’à Kiev. Il n’y a pas de ligne ferroviaire qui aille jusque-là. Chaque trajet en train entre deux gares est très aléatoire et se fait aux risques et périls des voyageurs. Nous avons par exemple parcouru la distance entre Olchanitsa et Belaïa Tserkov sans la moindre ligne télégraphique ou téléphonique. Heureusement, notre convoi comprenait une voiture blindée. Voici un bref bilan de mon action : j’ai versé 400 000 roubles dans la caisse du délégué du KOPE, et 87 000 au représentant de la section provinciale de la Protection sociale. J’ai partagé 75 pièces de linge entre le KOPE et le nouveau comité de l’OZE à Smela. Mais le principal, c’est que nous avons créé une section de l’OZE à Smela. Le fait est que la masse des réfugiés de Gorodichtche vivait, du point de vue de l’hygiène et de la santé, dans des conditions véritablement intolérables. L’hôpital juif de Smela se trouve dans un état terriblement négligé, littéralement recouvert de crasse. Ainsi, dès avant notre arrivée, notre délégué avait engagé la remise en état de l’hôpital. Les ordures ont été enlevées et les murs blanchis. Les représentants de l’OZE qui nous avaient accompagnés ont terminé le travail : ils se sont procuré des matelas, du foin et de la paille, ont mis de l’ordre dans la pharmacie de l’hôpital et sont entrés en négociation avec les médecins
locaux. Mais nos forces se sont révélées insuffisantes pour continuer le travail. Et l’idée de créer une section de l’OZE s’est imposée d’elle-même et a été mise à exécution. Actuellement, un comité fonctionne déjà, du personnel médical a été recruté. Nous avons laissé à Smela l’un des membres de l’équipe sanitaire pour donner les instructions. Un autre est parti chercher à Kiev des médicaments et du matériel. Sur l’argent que j’ai laissé au délégué du KOPE, le comité de l’OZE a reçu 100 000 roubles pour les dépenses d’organisation.

Après trois jours passés à Smela, nous sommes rentrés à Kiev.


ANNEXE N° 1

Depuis quelque temps, une bande commandée par un certain Goly, ancien officier de Petlioura, s’est manifestée dans les environs de Gorodichtche. Il avait enrôlé ses recrues dans les bourgs proches de Gorodichtche, en particulier dans le village de Mleievo, à 7 verstes de là. Déjà à l’époque de Denikine, il avait attaqué la bourgade avec pour mot d’ordre de lutter contre les volontaires. Il l’avait mise à sac et avait tué quelques personnes. Après le départ des hommes de Denikine et l’entrée des autorités soviétiques, il attaqua de nouveau Gorodichtche. Après une bataille avec les Rouges au cours de laquelle Sema Lechtchinskii, 20 ans, membre de l’autodéfense locale juive, trouva la mort, il regagna ses pénates. Le mercredi 16 septembre, il tenta bien de faire irruption dans la bourgade, mais fut repoussé. Le détachement de l’Armée rouge était alors dirigé par un pays, le commissaire aux armées Martchenko, en qui la population locale juive n’avait pas confiance et que l’on accusait d’avoir participé aux dernières effusions de sang. Les bandits furent repoussés, mais ne s’éloignèrent pas vraiment : ils se retranchèrent dans leur nid, à Mleievo. Craignant d’autres attaques, les pouvoirs locaux demandèrent des renforts à Tcherkassy. Le samedi 19 arrivèrent successivement deux unités de l’Armée rouge de 120 et 170 soldats, la première de Tcherkassy, la seconde de Smela. Elles furent expédiées à Mleievo. Ledit Martchenko se trouvait dans le premier détachement. Pour des raisons encore non éclaircies, une fusillade se produisit entre les deux détachements. Pendant la nuit, le second, le moins nombreux, revint à la bourgade, alors que le premier, dans lequel se trouvait Martchenko, resta en dehors de la ville. Le dimanche, vers 10 heures du matin, un premier détachement rouge conduit par Martchenko traversa la bourgade au galop, dispersant la foule du marché. La police les rejoignit en passant par le parc et tous galopèrent vers la gare. Juste après eux, la bande de Goly entra dans Gorodichtche avec 500 hommes, parmi lesquels 50 à 60 étaient armés de fusils. Tous les autres avaient des sabres, des faux et des fourches. La population juive se mit à courir derrière le détachement rouge qui partait, mais toutes les
issues étaient barrées par les bandits qui ouvrirent le feu sur les fuyards. Le nombre et le nom des tués aux barrières sont impossibles à établir, car les paysans ramassèrent et enterrèrent eux-mêmes les corps par la suite. Dans le même temps, une orgie sanguinaire commençait dans la bourgade. Les bandits faisaient irruption dans les maisons, prenaient tous ceux qui leur tombaient sous la main et les emmenaient en groupes au cinéma, au centre de Gorodichtche. Une foule de 200 personnes y fut réunie et placée sous bonne garde. Les cloches de l’église sonnèrent et une réunion fut convoquée. Par vote à main levée, l’assemblée décida à l’unanimité moins deux voix de tuer tous les Juifs de la bourgade sans exception. De retour de la réunion, les bandits firent sortir tous les hommes du groupe de prisonniers et les emmenèrent dans la ruelle de Pritchepovka, où tous tombèrent à genoux quand retentit l’ordre « À terre ! ». La fusillade commença. Remarquant qu’une partie survivait, les bandits se jetèrent sur les corps et se mirent à les frapper à coups de crosse, à leur donner des coups de sabre et à les transpercer de leurs baïonnettes. Quelques Juifs, cependant, firent semblant d’être morts et en réchappèrent. Les bandits emmenèrent les femmes aux abords de la ville, les regroupèrent également en tas et les mirent en joue. Heureusement, une automitrailleuse arriva à la station à ce moment-là avec à son bord 30 membres de l’autodéfense juive de Bogouslav. Elle commença à tirer sur la bourgade. Les bandits prirent immédiatement la fuite, laissant là les femmes et les enfants. Vers 6 heures, le calme était revenu. Ne retentissaient que les gémissements déchirants des blessés, allongés sous les cadavres dégoulinant de sang. Ils restèrent ainsi toute la nuit. Le lendemain, quelques bandits firent de nouveau leur apparition. Ils eurent le temps de tuer encore quelques personnes qu’ils découvrirent dans des caves. La population chrétienne locale se rua sur le butin – les maisons désertes. À ce jour, il n’y a toujours pas de représentants de l’autorité dans la bourgade211.

Ekhiel Tchitchelnitski, 
membre de la communauté juive de Gorodichtche


PROCÈS-VERBAL N° 1

Je me trouvais parmi les quelques centaines de personnes que les bandits avaient fait sortir des maisons et emmené au cinéma. On nous retint pendant trois heures, puis on nous aligna en rangs par trois et on nous emmena à Pritchepovka. Là, on nous ordonna : « À terre ». Nous tombâmes tous à terre. Des coups de feu retentirent. Des cris affreux se firent entendre, des gémissements. Je suis resté allongé sous les corps quelques heures puis, de nuit, me suis traîné jusqu’à ma cave.

Khaïm Levinson



PROCÈS-VERBAL N° 2

Je me cachais avec mes cinq petits, âgés de 1 à 13 ans, dans la bania212 vide, aux côtés d’autres Juifs. Nous y restâmes jusqu’à midi. À 1 heure, un bandit entra et demanda de l’argent. On lui donna de l’argent soviétique, qu’il déchira. Il tua à bout portant l’un des Juifs qui était avec nous, Movcha Bourtov, puis partit. Nous nous précipitâmes hors de notre refuge, mais on nous arrêta dans la rue. Mon enfant de 5 ans fut séparé de nous, et, comme il apparut ensuite, alla se cacher dans un cabinet où il resta jusqu’au matin. On nous emmena à la salle de cinéma. En route, on nous retira nos chaussures. Nous rejoignîmes une grande foule de Juifs déjà retenus dans la salle de cinéma. Nous y fûmes retenus jusqu’à 5 heures, quand les bandits revinrent d’une réunion et conduisirent les hommes séparément à Pritchepovka. Après s’être occupés des hommes, ils s’en prirent à nous, et nous montrèrent le tas de corps fusillés en disant : « Il va vous arriver la même chose. » En chemin, ma fille aînée remercia Dieu à voix haute d’avoir sauvé au moins l’un de ses frères, qui pourra dire le kaddish213 en mémoire de sa mère. On nous emmena dans un champ et on nous jeta à terre. Je couvris tous mes enfants d’un châle et m’assis sur eux. Les coups de feu retentirent… Nous en réchappâmes. Soudain, je ressentis une douleur affreuse. Un bandit m’avait planté sa baïonnette dans le dos, me transperçant de part en part. Je me mis à cracher du sang, mais voilà que les coups de feu de l’automitrailleuse se firent entendre. Les bandits déguerpirent. Je ne me souviens pas comment je me suis retrouvée à l’hôpital. Quelqu’un m’a portée dans ses bras de Gorodichtche jusqu’à Korsoun.

Copie du témoignage qui m’a été donné par l’hôpital de campagne de Korsoun :

Korsoun 
Hôpital de quartier 
24 septembre 1920 
N° 238

Certificat

Délivré à la citoyenne Elka-Enta Steinberg, de Gorodichtche, qui, après auscultation, présente une plaie pénétrante dans le dos sur la ligne scapulaire traversant la cage thoracique.

À l’écoute de la partie basse des poumons, on entend un bruit sourd à la plèvre.

Médecin de quartier de Korsoun

 



Au vu de ce qui a été exposé, Steinberg a besoin d’être hospitalisée.

Médecin de l’hôpital de quartier de Koursoun, 
Enata Steinberg, délégué du KOPE




 83. Rapport de la commission d’enquête extraordinaire auprès du conseil révolutionnaire militaire de la 1re armée de cavalerie de Boudienny sur les crimes des soldats de la 6e division de cavalerie214

 [Après le 1er octobre 1920]

Au conseil révolutionnaire militaire de la 1re armée de cavalerie.

RAPPORT

La commission d’enquête extraordinaire sur le meurtre du commissaire militaire de la 6e division, le camarade Chepelev, par des soldats des 31e et 32e régiments de la 1re brigade de la 6e division de cavalerie, composée d’un président, le camarade Melnitchanski215, du camarade Beliakov et du secrétaire de commission le camarade Stepanenko, a exécuté sa mission au village de Glinsk, où se trouve l’état-major de la 6e division.

Des témoins directs du meurtre et les camarades qui ont passé toute la journée avec Chepelev ont été interrogés. Des membres du personnel de commandement ont également été interrogés.

Les interrogatoires ont immédiatement permis de clarifier le déroulement du meurtre et il est apparu que la mission de la commission devait être élargie et, au-delà de l’élucidation de l’affaire Chepelev, permettre de comprendre l’état d’esprit général des soldats et la situation de la 6e division de cavalerie.

Les circonstances du meurtre – d’après l’interrogatoire du secrétaire de la victime qui était avec lui tout le temps, du commandant de brigade Kniga216 et d’autres – sont étroitement liées à l’atmosphère générale dans des unités démoralisées par les éléments contre-révolutionnaires qui s’y sont infiltrés et sont devenus très influents à cause de l’inaction totale du commandement et des commissaires.

Dès les premiers jours qui suivirent le repli des unités de la 6e division de cavalerie, l’état d’esprit suivant commença à se faire jour dans quelques groupes : « Nous allons nettoyer l’arrière-front de ses youpins », « Nous rejoignons le bon père Makhno », « Bats les youpins, les commissaires et les communistes ». Le commandement militaire et politique ne prit aucune mesure pour repousser cet état d’esprit dès le début.

La veille du meurtre du camarade Chepelev à Polonoe, un pogrom dura toute la nuit : on tua, pilla et viola (Novoe Mestetchko).

Le matin, quand le camarade Chepelev traversa Polonoe en venant de Novoe Mestetchko, le pillage était toujours en cours. En dispersant les bandits, le camarade Chepelev tomba sur l’aide-médecin du 33e régiment qui dévalisait des Juifs morts avec l’infirmière du même régiment, Maria
Tchoumakova. Quand il voulut prendre la fuite, Chepelev le tua d’un coup de revolver ; après avoir arrêté l’infirmière, il se dirigea vers l’unité. En chemin, l’infirmière réussit à dire aux soldats qu’il avait tué un soldat ce qui échauffa les esprits (le commissaire aux armées défend les youpins, il faut le tuer, etc).

D’après les témoignages, il est clair qu’à l’exception de deux ou trois commissaires militaires et commandants d’escadron du commandant du 31e régiment, Tcherkasov, et de son aide, Sedelnikov, de Kniga et du commissaire militaire Romanov, le commandement des 31e et 32e régiments n’entreprit rien pour mettre un terme à cette atmosphère de plus en plus lourde. Même après que Chepelev eut été blessé une première fois, on ne lui adjoignit pas de garde fiable, qui aurait pu consister, au pire des cas, en membres du commandement. Après avoir tué Chepelev, les soldats se mirent en rang comme si de rien n’était et attendirent. Lors des interrogatoires de Kniga et des membres du personnel de commandement, quand on demanda de désigner les meurtriers, puisqu’il ne fait aucun doute que les chefs d’escadron et de section étaient présents et connaissaient leurs gens sur le bout des doigts, personne ne dénonça les coupables. Des bruits circulaient, tous étaient solidaires dans le groupe, et nous ne pûmes identifier personne. Après les événements, ni le commandant de la brigade ni personne du commandement ne prit la moindre mesure pour retrouver les meurtriers. Un véritable pogrom fut organisé dans la bourgade de Lioubar. On dit qu’environ 60 Juifs y furent massacrés, cette fois encore sans aucune intervention du commandement pour mettre fin au massacre et arrêter les coupables. Ensuite, alors que nous avions déjà rejoint la 6e division de cavalerie, des distilleries furent saccagées et des pogroms eurent lieu dans les bourgades de Prilouki et Vakhnovka. Dans la première, 21 personnes furent tuées, 12 blessées et beaucoup de femmes furent violées. D’après les habitants, les femmes étaient violées dans la rue, sous les yeux de tous. Les filles les plus belles étaient emmenées dans le convoi. À Vakhnovka, il y eut 20 tués et 18 maisons incendiées, mais on ne connaît pas le nombre de blessés et de viols.

Lors du pogrom de Prilouki, toute la commission fut le témoin direct de la dépravation des unités de la 6e division de cavalerie et de l’inaction, pour ne pas dire de la complaisance, du commandement. Ce sont les fourriers de la 2e brigade qui commencèrent le pogrom, en présence du chef d’escadron de l’état-major de la 6e division de cavalerie, qui était de garde mais qui ne gardait rien puisqu’il était au repos et que des soldats isolés pillaient eux-mêmes. Le commissaire aux armées de l’escadron essaya pour sa part de dissuader la foule, mais en vain. La commission au grand complet se précipita vers le lieu du pogrom et dispersa les bandits. Elle en arrêta deux, qui furent remis au commissaire militaire de l’escadron puis comme enlevés par les soldats. Le véritable pogrom se déchaîna jusqu’à la
nuit. Quand l’état-major de la division arriva au lieu de stationnement, nous proposâmes au chef de la 6e division d’envoyer des unités placées sous sa responsabilité personnelle pour arrêter le pogrom ; mais bien qu’il eût ordonné au commandant de le faire, il ressort de l’interrogatoire que l’ordre est resté sur le papier. L’interrogatoire du chef de la 47e division, qui occupait la bourgade de Prilouki, indique que le chef de la 6e division était venu le voir pour le prévenir qu’au cas où les cavaliers feraient des dégâts, la 47e ne devant pas les gêner pour « éviter les conflits ». Quand le pogrom se déchaîna, des soldats isolés de la 8e et de la 46e divisions y prirent part. Nous pensons que le chef de la 47e division ne prit aucune mesure pour arrêter le pogrom, ne faisant pas même la moindre tentative dans ce sens. Son compte rendu est parlant.

Ce sont principalement les soldats de la 2e brigade et des soldats isolés des 1re et 3e brigades qui participèrent au pogrom.

Devant une telle situation dans la division, il nous est apparu clairement que la commission ne serait pas en mesure d’établir immédiatement la culpabilité des meurtres et de procéder à des arrestations.

La commission en est arrivée à l’idée qu’il est indispensable de dissoudre les unités, de muter le commandement, de lancer des poursuites pour inaction et complicité de vandalisme. Il est primordial de purger de manière urgente et ferme la 6e division de cavalerie de son personnel de commandement et de ses éléments voyous. Dans l’affaire du meurtre de Chepelev, il faut soulever la question de la responsabilité de l’ensemble du commandement des 31e et 32e régiments, à l’exception de Tcherkasov et de Sedelnikov. Il faut arrêter immédiatement l’infirmière du 33e régiment, Tchoumakova, et l’aide-médecin Nekhaïev. En ce qui concerne la dégradation morale des unités, l’inaction des autorités et l’absence de toute mesure pour protéger la population – ce qui signifie la tolérance envers les pogroms –, il faut mettre en cause la responsabilité du chef de division Apanasenko, des commandants de la 1re et 2e brigades Kniga et Pogrebov, et de tout le personnel de commandement du 33e régiment. Le 3e escadron du 33e régiment doit être dissous.

Seules ces mesures radicales permettront de maîtriser les voyous et de rétablir l’ordre dans les unités.

Parallèlement à la nomination d’un nouveau personnel de commandement, il est essentiel d’examiner et de remplacer toute une série de commissaires militaires, qui s’avèrent ne pas être à la hauteur de leur poste, et de régulariser leurs rapports de manière à ce que les commissaires militaires puissent jouir d’une grande autorité aux yeux des masses.

Le président de la commission d’enquête extraordinaire Melnitchanski ; Beliakov, membre de la Commission




 84. Communiqué de la Commission de Kiev de l’Evobschestkom sur les pogroms dans le bourg de Stepantsy (district de Kanev, province de Kiev) entre février 1919 et novembre 1920217

 [26 mai 1921]

Stepantsy (district de Kanev, province de Kiev), située sur la voie de transit entre Mironovka et la ville de Rakev, est un bourg assez animé. On y compte jusqu’à 700 maisons juives, soit 4 350 habitants.

Le 2 février 1919 (à ce moment-là les bandes de Petlioura pillaient déjà les Juifs dans plusieurs villes d’Ukraine), les habitants de Stepantsy subirent un terrible pogrom, mené par Goloub et son unité. Il nous semble nécessaire de signaler que Goloub et ses bandits bestiaux étaient originaires des bourgs voisins, qu’ils connaissaient parfaitement chaque habitant de la bourgade et qu’ils firent preuve d’une rare cruauté à l’égard des malheureux Juifs sans défense. Nous ne décrirons pas en détail les heures cauchemardesques que ces derniers ont endurées (le pogrom dura plusieurs jours), car nos cœurs souffriraient trop. Nous dirons, pour résumer, que 12 jeunes ouvriers juifs furent tués au cours de ce pogrom et que le nombre des viols est impossible à établir, car beaucoup cachèrent leur malheur ; mais, d’après certaines informations, on compterait jusqu’à 200 victimes. Pas une maison ne garda de fenêtre intacte, et tous les Juifs sans exception furent pillés. Depuis lors des refroidissements et des maladies épidémiques commencèrent à se déclarer parmi les Juifs, restés sans chemise et sans toit. Beaucoup moururent prématurément à cause de leurs terribles conditions de vie. Mais les parents se réjouissaient presque de la mort naturelle de leurs proches, pourvu qu’ils ne les voient pas tomber aux mains des bandits. Après ce pogrom, un cycle de petits raids commença. Cela terrorisait la population juive au point que, pendant des mois, les gens ne se déshabillaient plus, n’allumaient pas la lumière dans leur maison et avaient peur de parler, même en chuchotant. Les petits enfants comprenaient instinctivement l’horreur de la situation et, comme des bêtes traquées, se cachaient dans les coins. L’épouvante régnait partout et parmi tous les Juifs. Ceux qui en avaient la possibilité partirent dans les grandes villes, abandonnant à leur sort leur malheureuse exploitation. Mais ces réfugiés furent dévorés prématurément par l’ange de la mort. En août de cette année, les Juifs de Stepantsy vécurent une chose invraisemblable : pendant des semaines, les bandes de Lopatin, de Makhno et de Denikine firent rage. Le bilan s’élève à 119 tués – hommes, femmes et enfants confondus –, le nombre de viols reste inconnu, et on compte 411 blessés graves, 50 maisons incendiées et des pillages perpétrés non seulement par les bandits, mais aussi par les paysans de la bourgade et des
villages voisins. Chacun trimbala ce qui lui tombait dans les mains, même de la vaisselle. Après ce terrible carnage, les Juifs restèrent dans le dénuement le plus complet, malades, abattus, blessés, misérables. De plus, l’hiver glacial n’était pas loin. Peu de temps après, environ un mois plus tard (entre-temps, malgré tout, les petits raids allaient leur train), Gorbatenko, un protégé de Denikine, organisa un massacre de Juifs. Dix personnes furent tuées, 25 environ furent cruellement blessés, les femmes violées et les pillages très nombreux. En décembre 1919, lors du retrait des hommes de Denikine, une nouvelle bacchanale de pogroms se produisit pendant trois jours. L’intervalle entre janvier 1920 et septembre de la même année fut douloureux pour les malheureux Juifs de Stepantsy, car de petites bandes abrégeaient lentement mais sûrement leur vie. Pendant cette période, beaucoup sont morts de maladie ou de sous-alimentation. Les Juifs, n’ayant pas de quoi vivre, durent vendre leurs demeures pour une bouchée de pain. Les paysans démontaient les maisons et emportaient tout. Bref, Stepantsy est devenue une steppe aux ruines béantes. En septembre 1920, Maroussia daigna visiter la bourgade avec sa bande. Quatre personnes furent tuées ; on prit leurs dernières miettes aux Juifs, y compris les battants des poêles ; les fenêtres et les portes furent retirées et les secondes emportées ; tout fut livré à la destruction. En novembre de cette même année, l’ataman Iary opérait dans la région avec sa célèbre bande. Après avoir tué 16 personnes et fait beaucoup de blessés graves, le bandit promulgua un ordre d’« expulsion totale des youpins de la bourgade dans un délai de trois jours ». Nous joignons une copie de ce document certifiée conforme par un notaire. Tous les Juifs, du plus petit au plus grand, emmitouflés dans des guenilles, se mirent en route par un glacial jour de novembre après avoir hissé les malades graves sur les chariots. Ce spectacle était terrible. Celui qui a vu cela ne pourra jamais le chasser de sa mémoire. Il faisait grand froid, en ce jour tragique, et les malheureux Juifs en loques avec leurs enfants éreintés et leur pitoyable barda quittaient à la hâte leur bourgade natale, à laquelle toute leur vie était liée depuis l’enfance jusqu’à leurs vieux jours. Ils fuyaient : pourquoi et où, pour quelle faute ? En l’espace de quelques heures, il ne resta plus un seul Juif à Stepantsy. Seul le gardien du cimetière refusa d’abandonner ce lieu qui lui était si cher. Mais il ne profita pas longtemps de la vue des tombes où reposaient paisiblement ses malheureux frères juifs. Trois jours plus tard, on le trouva mort, son corps engourdi par le froid et visiblement par la faim. Ainsi, ce qui avait été construit pendant des siècles s’effondra en quelques heures. Deux mille cinq cents personnes s’enfuirent vers Bogouslav, parmi lesquelles bon nombre succombèrent à diverses maladies et quelques-unes partirent ailleurs. Actuellement, à Bogouslav, on dénombre environ 1 100 personnes de Stepantsy. Cette bourgade a subi 10 pogroms terriblement dévastateurs et qui ont fait beaucoup de victimes,
et 15 pogroms moins durs. Elle est perdue pour toujours pour les Juifs, leur retour est impossible. Beaucoup de maisons ont brûlé et sont réduites à des tas de ruines au point que leur reconstruction n’est pas envisageable, d’autres ont été démontées par les paysans, et celles qui étaient restées intactes ont été vendues pour une bouchée de pain.


 85. Questionnaire de la commission de Kiev de l’Evobschestkom avec, en annexe, la transcription du récit du témoin Sh. A. Poltorak sur les pogroms dans la bourgade de Kochevatoe (district de Tarachtcha, province de Kiev) organisés par les unités de Grebenko et de Zelenyi, et par les unités militaires de la République populaire ukrainienne et d’autres en 1918-1920218

 [16 mai 1921]

N° 625 
Ville de Tarachtcha 
Nom, prénom et patronyme : Poltorak Shmul Avroumov. 
Composition de la famille avant 1917 : père, mère, trois filles, deux fils.






	Tués : fils.
	Quand : en 1919.
	Par qui : Grebenko.


	Blessés :
	Quand :
	Par qui :



(Joindre au questionnaire la description détaillée du meurtre et de la blessure.)

Composition actuelle de la famille : père, mère, deux filles, un fils. 
Profession avant la guerre : commerçant. Avant 1917 : idem. 
Actuellement : inapte au travail. 
Degré d’instruction de la famille : tous savent lire et écrire, sauf la mère. 
Subvention reçue et de qui : de l’Evobschestkom – ration pour mère et 
enfant. 
Où vivait la famille avant la guerre ? à Kochevatoe. 
Avant 1917 : idem. 
Pendant la guerre civile : à partir de novembre 1917, à Tarachtcha. 
Vous a-t-il fallu quitter votre domicile pour fuir les bandes ? oui. 
Combien de fois : 10 fois. 
D’où : de Kochevatoe. 
Pour où : Tarachtcha, Bogouslav, Boïarka, Lysianka. 
Situation dans les nouveaux lieux : 
Situation matérielle avant 1917 : propriétaire d’une maison. 
Actuellement : non.

Remarque : Il faut joindre au questionnaire la description des diverses épreuves traversées pendant les pogroms, personnellement et indirectement.

Signature : Poltorak


ANNEXE AU QUESTIONNAIRE N° 625

BOURGADE DE KOCHEVATOE

Au début de la révolution, tout était calme chez nous. Puis des bandes locales firent leur apparition. La bourgade en souffrit terriblement. Ils attaquaient presque chaque nuit les maisons juives et tiraient dessus, ce qui entraîna beaucoup de morts et de blessés. Mais la bourgade souffrit particulièrement au début du mois de juin 1918 quand le camarade Grebenko passa chez nous.

Nous attendions avec impatience le camarade Grebenko pour nous protéger, mais c’est le contraire qui se produisit. Dès le premier jour, ses soldats se mirent à faire du grabuge et à piller. Tout cela avait lieu le soir. Pendant toute la nuit, ils passaient dans les maisons juives, frappaient, violaient et pillaient sans pitié. Nous ne pûmes supporter ces horreurs. Nous abandonnâmes nos maisons à leur sort et fuîmes, nous cachant qui dans des ravins, qui dans des buissons où nous passâmes toute la nuit. Un peu partout, il y avait de jeunes enfants que leur mère voulait étouffer quand ils criaient, de peur de se faire remarquer par les bandits. Beaucoup de parents ne savaient pas où se trouvaient leurs enfants, et les enfants, cherchant leurs parents, ne savaient pas où se réfugier. La nuit était pluvieuse, automnale : il plut à verse sur les pauvres exilés qui traînaient dehors. Nous écoutions, le cœur défaillant, les cris et les gémissements des personnes battues et blessées qui demandaient de l’aide, mais personne ne pouvait les aider, chacun craignant pour sa propre vie. De tous côtés, nous entendions les balles voler, des bruits de verre brisé qui, s’ajoutant aux hurlements et aux plaintes, nous mettaient dans un état de terreur effrayante. Nous prêtions l’oreille à chaque frôlement, à chaque murmure des feuilles, dans l’attente du même sort. Nous restâmes allongés ainsi jusqu’au matin. C’est seulement alors que, fourbus et exténués, pensant que tout était calme, nous sortîmes un par un de notre refuge. Mais les pillards nous attendaient sur la route. Ils nous arrachèrent nos derniers vêtements, nous battirent et nous laissèrent inconscients et nus à terre. Revenant peu à peu à nous, nous nous traînâmes avec difficulté jusqu’à nos anciens abris. Et nous y restâmes toute la journée sans un morceau de pain. La soif nous torturait, mais nous décidâmes de rester dans nos terriers, craignant d’être battus. Ils continuèrent à faire du grabuge pendant tout le temps de leur présence. Un soir, c’est gravé dans notre mémoire, un tir de mitrailleuse retentit. Cela se passa dans la maison où s’étaient réunis tous les habitants de la même rue. Les pillards forcèrent la porte, se mirent à frapper les malheureux Juifs et à violer les femmes. Devant cette violence, les jeunes gens se mirent à résister ce qui ne fit qu’empirer les choses. Une lutte insupportable commença. Les bandits placèrent des
mitrailleuses face aux maisons et ouvrirent le feu. Ce combat se solda par un grand nombre de morts et de blessés parmi les pauvres Juifs. Toute cette ignoble histoire dura dix jours. Le 11e jour, ils partirent à Tarachtcha. Alors seulement nous sortîmes de nos tanières, épuisés par la faim que nous ressentions depuis dix jours. Nous nous mîmes à la recherche d’un morceau de pain dans les villages. Quelques paysans eurent pitié des pauvres martyrs et leur en donnèrent, mais beaucoup les chassèrent de leur maison et lâchèrent leur chien. Le lendemain, à l’aube, nous fûmes réveillés par le bruit des sabots de chevaux. Nous comprîmes avec une immense terreur que les barbares étaient revenus. Nous nous mîmes à courir, sans savoir où aller, qui dans un champ, qui dans les bourgs proches ou ailleurs. Vers le soir, nous apprîmes qu’ils étaient partis et qu’il n’y avait plus personne dans la bourgade. Beaucoup partirent alors en reconnaissance. Ils revinrent rapidement, annonçant qu’il y avait des blessés, parmi lesquels le rabbin et sa femme. Tous se précipitèrent vers la bourgade en criant et en gémissant, à la recherche de leurs proches. Il s’avéra que ces événements firent beaucoup de morts. Beaucoup prirent froid, à force de rester sur la terre humide. D’autres moururent de peur et beaucoup de malades, faute de soins, décédèrent prématurément.

Les Juifs qui survécurent connurent le martyre. Nous n’avions pas le moindre morceau de pain et vivions seulement de ce qu’on nous envoyait de Tarachtcha, Bogouslav et d’autres bourgades. Il ne se passa pas huit jours avant que la bande de Zelenyi ne nous rende visite. Deux jours plus tôt, des bruits annonçaient que ses hommes devaient passer par la bourgade, mais nous ne donnâmes pas foi à ces rumeurs et restâmes sur place. Tout à coup, un jour, on entendit des coups de feu, qui furent suivis par l’arrivée des bandits. Tous se mirent à courir en tous sens, mais les misérables, qui les avaient vus, leur tirèrent dessus, ce qui fit beaucoup de morts. D’autres, même très jeunes, furent transpercés au sabre et massacrés.

Le premier qui tomba entre leurs mains fut un garçon âgé de 16 ans. Ils lui ôtèrent jusqu’à la chemise, le rouèrent de coups en lui répétant seulement « youpin », « communiste ». Le pauvre garçon était muet de peur et ne savait pas quoi répondre. Sa pauvre mère accourut, tomba à terre en hurlant, s’arracha les cheveux et les vêtements, en suppliant de ne pas le tuer. Mais ses supplications étaient vaines, ils le décapitèrent sous ses yeux. Il y eut beaucoup de cas similaires dans la bourgade. Lors de leur passage, les bandits réussirent à vérifier chaque ravin et jusqu’au moindre buisson et rouèrent de coups impitoyablement tous les pauvres Juifs. Ces derniers, le cœur défaillant, écoutaient les gémissements et les hurlements et soudain, sorti d’on ne sait où, un groupe de dix bandits apparaissait sous leurs yeux. Des Juifs qui avaient remarqué que les bandits ne les avaient pas vus voulurent détaler. Mais un garçon paysan qui se trouvait à
proximité alla leur dire que des Juifs se cachaient dans le buisson. Oh mon Dieu, quelle horreur se produisit alors ! Les bandits se jetèrent avec fureur sur l’endroit indiqué, en arrachèrent les malheureux martyrs et les frappèrent à mort. Les horreurs de ce genre furent nombreuses, elles sont indescriptibles. Après leur départ, on trouva beaucoup de morts qui se révélèrent être de jeunes maris et qui laissaient derrière eux femme et enfants. Après cela, les Juifs restèrent sans ressources. Pour se nourrir, ils allaient travailler comme manœuvres pour les paysans qui leur donnaient à manger. Il en fut ainsi jusqu’à l’automne. Les raids locaux commencèrent à cette période. Au cours de ces attaques, il y eut également des tués, des maisons et des boutiques incendiées et des horreurs similaires. Mais cette période terrible se termina rapidement grâce à l’organisation d’une garde. Par la suite, la bourgade s’apaisa un peu. En mars 1920 cependant, des bandits se manifestèrent à nouveau. Ils se disaient petliouriens et réclamèrent les armes de la garde. Les gardiens résistèrent au début, mais quand les Polonais se joignirent aux bandits pour exiger les armes, il ne leur resta plus qu’à se rendre. Nous nous retrouvâmes donc une fois encore sans aucun soutien. Au début, tout était calme ; puis, en août, tout recommença comme avant. Un jour de pluie, alors qu’il tombait des cordes, on entendit une fusillade. Tous se mirent à hurler qu’une bande arrivait et s’enfuirent vers Tarachtcha. Mais ils n’avaient pas eu le temps de dépasser les environs de la bourgade que les éclaireurs des bandits firent leur apparition, les rattrapant et leur tirant dessus. Ils réussirent à rattraper un chariot qui transportait des vieillards et de jeunes enfants. Ils les firent revenir dans la bourgade et les massacrèrent au sabre, pour ne pas gâcher de cartouches. Ceux qui étaient restés furent battus. Quelques jours plus tard, des Juifs revinrent de Tarachtcha pour regrouper les cadavres et aider les malheureux. Au bout d’un certain temps, les habitants se réinstallèrent dans la bourgade et la vie reprit son cours. Les Juifs ne quittèrent définitivement Kochevatoe qu’à l’arrivée de la bande de Tsvetkovski. Comme nous ne les attendions pas sur la route de Tarachtcha, nous partîmes pour Bogouslav (à 25 verstes de là). La nuit qui suivit leur arrivée fut terrible. Cela se passa en novembre, au moment des plus grands froids. Nous quittâmes le bourg vers 10 heures du soir. Peu couverts, car nous n’avions pas eu le temps de prendre quoi que ce soit, nous étions transis de froid. Beaucoup tombèrent en route : ils n’arrivaient plus à marcher. Beaucoup succombèrent au froid et personne ne put leur venir en aide. Les cris étaient insupportables. Les parents durent renoncer à porter leurs enfants dans les bras car ils marchaient à pied. Finalement, tous étaient à bout de forces quand, par bonheur, nous vîmes enfin des chariots envoyés de Bogouslav à notre rencontre. Au petit matin, nous arrivâmes à Bogouslav épuisés et gelés. Il s’y trouvait déjà beaucoup de réfugiés. À Kochevatoe, pendant ce temps, une bande égorgeait les Juifs
qui n’avaient pas eu le temps de fuir. Après leur départ, les survivants décidèrent d’un commun accord d’abandonner la bourgade, où de nombreuses jeunes vies s’étaient prématurément achevées. Dès le lendemain, la fuite des rescapés vers Bogouslav commença. Nous nous trouvons aujourd’hui dans une situation sans issue, traînant dans une ville étrangère, installés dans des taudis qui ne sont pas les nôtres, dormant dans des lits qui ne sont pas les nôtres.




 86. Communiqué d’un membre de l’autodéfense juive de la bourgade de Steblev (province de Kiev), B. Odesski, au délégué de la commission de Kiev de l’Evobschestkom sur l’autodéfense dans la bourgade entre mai 1919 et décembre 1920219

 [Mars 1921]

HISTOIRE DU DÉVELOPPEMENT DE LA DÉFENSE DE STEBLEV

En 1919, alors que toute l’Ukraine connaissait une vague de pogroms, des bandits attaquèrent Steblev de nuit, pendant l’été. Un mois après l’attaque, le groupe de bandits, rejoint par le détachement d’un certain Tsourioupa, un grigorieviste220, attaqua de nouveau Steblev. Sept personnes furent tuées et la bourgade fut mise à sac. À cette époque, il y avait une garde constituée de paysans locaux. La garde, comme il apparut par la suite, participa en fait elle-même à l’attaque. Après ce raid, les jeunes Juifs de Steblev décidèrent d’organiser une autodéfense composée exclusivement de Juifs. Le maître d’œuvre en fut Gerch Goldenberg. Grâce à son talent d’organisateur, il parvint à mettre son idée à exécution. On acheta des armes aux paysans et on les distribua aux jeunes Juifs de Steblev. Un mois après la deuxième attaque, un petit groupe de bandits s’en prit de nouveau à la bourgade ; mais grâce à l’héroïsme de G. Goldenberg, d’Izraël Blaslavski et de quelques autres qui étaient armés de revolvers, les bandits furent repoussés. À partir de ce moment, la milice d’autodéfense prospéra. Durant l’automne, un groupe d’une trentaine de bandits déguisés en bolcheviks entra dans la bourgade et se mit à piller. Nous parvînmes malgré tout à la chasser.

Au début de l’hiver, les bandits, armés de trois mitrailleuses et d’un bon stock de munitions, livrèrent un nouvel assaut. L’attaque eut lieu de nuit. Le combat entre la milice et les bandits dura trois heures. Un membre de la garde tomba au combat, Guedali Koutsoubnevski. Après la retraite de Denikine, la garde fut autorisée par les autorités bolcheviques et continua à exister sans que ses membres soient pour autant contraints d’adhérer au Parti bolchevique. La quantité d’armes augmenta avec le temps. Il y a trois
mois, Steblev subit une nouvelle attaque (novembre 1920) des insurgés dirigés par Tsvitkivski [Tsvetkovski]. Les troupes qui se trouvaient à Steblev étaient en réalité en contact avec les bandits. Elles contraignirent la garde à abandonner Steblev. Les bandits occupèrent la bourgade, pillèrent et tuèrent 27 personnes – presque uniquement des hommes âgés. Un mois plus tard (décembre 1920), Tsvetkovski mena une nouvelle attaque contre Steblev. Sa bande, cette fois, était forte de 300 fantassins et de 150 cavaliers. L’autodéfense comptait à peine une soixantaine de personnes. La lutte entre la garde et les bandits dura quatre heures et demie, au terme desquelles les assaillants battirent en retraite avec des pertes. Comme il apparut plus tard, il y eut des morts (on retrouva un corps) et quelques blessés. Les bandits réussirent à tuer, aux abords de la bourgade, 5 personnes qui avaient fui Steblev. Au cours du dernier semestre, la garde et les unités militaires menèrent quelques expéditions contre les bandits dans les villages voisins. La garde était souvent approvisionnée en munitions par les unités qui passaient.

Le garde Bentsian Odesski



 87. Note du délégué de la section de province d’aide aux victimes de pogroms de la province de Kiev auprès du département de la Protection sociale, sur la nécessité de maintenir des détachements d’autodéfense dans les districts de Bogouslav, Kanev et autres districts de la RSS d’Ukraine 221

Kiev, 18 février 1921

Quand le mouvement insurrectionnel commença en Ukraine, quand le mot d’ordre des bandits devint l’extermination totale des Juifs, la situation de la population juive des petites villes et des bourgades se dégrada encore. Des hordes sauvages rasèrent des villages entiers, massacrèrent des centaines de Juifs, n’épargnant ni les vieillards, ni les femmes, ni les nourrissons. Il devint clair pour la population juive que, en restant sur place, elle était condamnée à une mort certaine. C’est ainsi que débuta l’exode des Juifs. Abandonnant à leur sort toutes leurs affaires, traînant avec eux les vieux et les enfants, ces malheureux se mirent en route, à pied le plus souvent, vers les endroits plus sûrs, « là où leurs pas les portaient », comme ils le disaient eux-mêmes. Gérer une vague de migration de cette ampleur fut difficile, même pour une ville comme Kiev, sans parler des chefs-lieux de district.

Mais toutes les bourgades ne furent pas évacuées. Certaines décidèrent de défendre leur droit à la vie les armes à la main, organisant une autodéfense avec la permission des autorités locales. Elles devinrent, à leur tour,
les centres vers lesquels convergeaient les réfugiés des localités voisines attaquées. Ainsi, ils rendirent un immense service aux grands centres : ils retinrent pour un certain temps l’immense torrent de réfugiés.

L’un de ces centres était Bogouslav (district de Kanev), où j’ai travaillé un moment dans le cadre de l’assistance aux victimes de pogroms qui s’y étaient regroupées.

Bogouslav subit à maintes reprises les attaques des bandits ; mais, comme il s’agissait de l’un des plus importants bourgs de la province de Kiev par sa population juive et sa prospérité économique, il résista aux attaques barbares des bandits. Une autodéfense juive fut organisée avec l’aval des autorités locales. Malgré tous les obstacles, elle grandit de jour en jour et se renforça grâce au soutien matériel de toute la population juive de Bogouslav et à la bonne volonté des autorités locales et de district. Il suffit de constater que, nulle part ailleurs qu’à Bogouslav, le travail des institutions soviétiques dans le district de Kanev ne se déroula aussi calmement, sans être perturbé par les attaques fréquentes des bandits. On ne doit cette situation qu’à l’existence d’une milice d’autodéfense juive. Parce que le bourg était un endroit relativement sûr, il devint un asile pour les réfugiés juifs des petites localités environnantes. Il abrita des centaines de malheureuses familles des villages juifs les plus proches du district de Kanev, victimes de pogroms. S’y rassembla la foule immense des réfugiés de Mironovka, Rossava, Potoki, Kozin, Stepantsy, Tagantcha, Steblev, Korsoun, Medven, Chenderovka (district de Kanev), Kchovoty, Tarachtcha, Machkov, Tetiev (district de Tarachtcha), Olchanitsy, Rakintno (district de Vassilkov), Lysianka, Boïarka et Vinograd (district de Zvenigorod), Kagarlyk et Rjichtchev (district de Kiev).

En outre, il est indispensable de mentionner que la vague d’exil non seulement ne diminue pas, mais se renforce au contraire de jour en jour. Le mois de novembre apporta aux bourgades, qui avaient hélas déjà subi nombre de pogroms, beaucoup de nouveaux et bien tristes événements. Stepantsy battit tous les records en déversant en une seule journée environ 2 000 réfugiés. Le fait est que, après les bouleversements qui eurent lieu dans ce bourg, les Juifs reçurent début novembre un ordre écrit, signé par le chef des bandits qui avait dévasté Stepantsy, leur intimant de quitter le bourg dans les ; trois jours et les menaçant d’une extermination complète s’ils ne le faisaient pas. Sachant de triste expérience que ces menaces n’étaient pas de vains mots, tous les Juifs, au nombre de 2 000, « s’exilèrent », qui à pied, qui sur des chariots ; tous trouvèrent refuge à Bogouslav.

Un escadron de soldats de ravitaillement avait pris ses quartiers dans la petite bourgade de Kochevatoe (district de Tarachtcha). Ils étaient bien armés. S’y trouvaient également quelques dizaines de policiers et une vingtaine de miliciens juifs. Ces derniers se postaient la nuit aux faubourgs
de la ville. Dans la nuit du 7 novembre, la police apprit qu’une bande marchait sur la bourgade. Les autorités, accompagnées des soldats de ravitaillement et des mitrailleuses s’enfuirent aussitôt, sans même prévenir les miliciens. Par chance, ces derniers furent avertis à temps ; ils rassemblèrent tous les Juifs valides et partirent vers Bogouslav où ils n’arrivèrent que le lendemain. La bande entra à Kochevatoe et égorgea les 14 Juifs qui n’avaient pas pu se sauver.

Il faut bien dire qu’un si petit nombre de victimes laisse les autorités totalement indifférentes. Le meurtre de quelques Juifs dans cette région est un non-événement. Mais ce qui se passa dans une bourgade située à 28 verstes de Bogouslav est du même ordre que le terrible massacre de Gorodichtche, et le dépasse même en proportion. Le 9 janvier, une bande de 80 personnes fit irruption à Boïarka et, en l’espace de quelques heures, passa au fil du sabre plus de 100 Juifs, dont la majorité était des femmes et des enfants, voire des nourrissons. Les horreurs de ce carnage sont indescriptibles. Et voilà que tous les malheureux survivants se précipitèrent vers Bogouslav, plaçant tous leurs espoirs dans la milice de cette ville dont la réputation s’était répandue à des dizaines de verstes à la ronde, tant et si bien que les réfugiés se mirent à y affluer, y compris de lieux aussi éloignés que Rjichtchev, distant d’une cinquantaine de verstes au moins de Bogouslav.

En effet, la milice se montra effectivement à la hauteur de sa réputation. Tant qu’elle exista, Bogouslav ne subit aucune incursion de bandits, pas un seul raid, pas un seul meurtre. La population se sentait tellement en sécurité que certains ne verrouillaient même pas leur porte la nuit.

Cette garde bien organisée et extrêmement disciplinée se composait de trois pelotons, divisés en sections et dirigés par un commandant. Ces derniers, à leur tour, étaient placés sous les ordres du chef de la garde. Dans son ensemble, celle-ci obéissait aux ordres des autorités militaires du lieu, qui lui assignaient des corvées et des missions diverses, telles qu’escorter des détenus, etc. Mais elle était surtout sollicitée pour lutter contre les bandits. Elle mit en déroute ceux de Gorodichtche, fit des prisonniers, dont la femme de l’ataman Goly. Elle remporta des victoires sur les bandits près de Tagantcha, de Potoki, de Medven. La bande de Zavziaty fut battue par la garde de Bogouslav, près de Mironovka. La garde et un détachement du Département spécial capturèrent aussi 22 bandits près de Medven. Les 4 bandes qui s’unirent dans les environs de Bogouslav (Tsvetkovski, Gryzl, Zavziaty, Tchernyvoron) pour constituer une force considérable comptant pas moins de 3 000 fantassins, 900 cavaliers, 15 mitrailleuses et 2 canons, n’osèrent pas s’en prendre à Bogouslav. Plus d’une fois, les gardes, cernés de tous côtés, se défendirent bravement et capturèrent même des bandits. Dans certains cas, non seulement le commissaire militaire local, mais aussi d’autres unités militaires sollicitèrent
l’aide de la garde pour lutter contre le banditisme. L’état-major de la garde conserve un grand nombre de documents prouvant la participation de celle-ci aux campagnes contre les bandits aux côtés d’autres unités. Elle a admirablement rempli sa mission. […] Les faits et documents cités montrent avec éloquence l’importance capitale de la garde pour sauvegarder et protéger les Juifs.

Il est indispensable de le signaler au moment même où le banditisme se renforce chaque jour un peu plus, quand des dizaines, des centaines, voire des milliers de vies humaines […], quand des informations terribles nous parviennent sur les pogroms à Gornostaïpol, Ivanovka, Khodorkov, Borodianka et d’autres localités juives importantes, quand la population de bourgades entières prend la fuite vers Kiev, faute d’alternative. En bref, nous avons désormais trois solutions : laisser cette vague de réfugiés submerger Kiev, où ces malheureux seront voués à une mort certaine à cause du froid, de la faim ou des épidémies ; les laisser là où ils sont – ce qui reviendrait à les livrer aux mains des bandits, c’est-à-dire à une mort certaine ; ou favoriser la mise sur pied de milices d’autodéfense dans les endroits les plus menacés par les bandits. Il ne fait aucun doute que cette dernière solution est la seule issue possible.

Et si quelqu’un se demande si l’on peut faire confiance à ces gardes locales, la main sur le cœur, je peux répondre sans hésiter par l’affirmative, car ces gens ont lié leur destin au destin des autorités soviétiques. La contre-révolution représente pour eux une mort certaine, puisque ce sont eux qui en sont les premières victimes. Chaque coup porté au pouvoir soviétique est pour eux un coup au cœur. Le triomphe du pouvoir soviétique sera leur victoire.

L’instructeur délégué de la section provinciale 
d’aide aux victimes de pogroms de la province de Kiev


 88. Note du délégué A. Bakaleïnik à la commission de Kiev de l’Evobschestkom sur les conditions de l’émigration juive illégale vers la frontière ukraino-roumaine222

Kiev, 29 novembre 1920

L’année sanglante que les Juifs ukrainiens ont endurée a fait naître une aspiration non pas à l’émigration, mais à la fuite éperdue d’une contrée pestiférée. Le mouvement vers l’Amérique et la Palestine a débuté l’an dernier dans les localités proches de la frontière roumaine, mais l’émigration de masse n’a débuté réellement que vers la mi-juillet. À Berditchev, un congrès des représentants des petites villes et des bourgs s’est réuni et a décidé d’envoyer de toute urgence des délégués à la frontière pour se
renseigner sur les possibilités de partir pour l’étranger. À leur retour, les délégués ont rapporté que le mouvement avait commencé il y a longtemps, et qu’il ne faisait que croître. Aussi quarante-deux personnes ont-elles quitté Roujin (district de Skvira, province de Kiev) pour la Palestine. Nous avons reçu de leur part une lettre expliquant qu’ils avaient pris le bateau à Constantinople. Par la suite, le mouvement s’est amplifié et étendu à toutes les bourgades environnantes. Des délégués ont été envoyés à Kichinev. Et voilà ce qu’ils rapportent concernant les conditions du voyage.

De Volochinskoe, les émigrants passent par Samgorodok, Vakhnovka, Krasnoïe et, de là, traversent la frontière. C’est le point de passage le plus rapide. Le mieux et le plus simple est encore de traverser à Iarouga, Kamenka ou Firsov. C’est plus difficile à Moguilev.

Du côté roumain, on faisait la chasse aux émigrants au début, mais maintenant que le passage de la frontière est devenu un phénomène massif, on ne poursuit plus personne. Cela s’explique par le fait que le pouvoir roumain a trouvé un avantage à l’émigration, mais également par le travail du Comité palestinien qui se trouve à Kichinev, dirigé par Kogan-Bernchteïn. Le comité accueille et protège les émigrants et délivre à ceux qui partent pour la Palestine un passeport pour 40 roubles tsaristes. Le billet de bateau de Constantinople à Jaffa coûte 1 500 roubles. Le moment le plus difficile pour l’émigrant est le passage de la frontière. En effet, celui qui a rassemblé ce qui lui restait, quelques roubles-or, tremble constamment de peur qu’on ne lui confisque ces dernières économies. Ces derniers temps, la Tcheka et le Département spécial [à la frontière] laissent aux migrants environ 3 000-4 000 roubles, mais leur prennent les roubles-or. Puis commence le passage de la frontière. Là, les agents maraudeurs écorchent vif l’émigrant. Il suffit de dire qu’en août la traversée de la frontière coûtait 100-200 roubles, et qu’elle en coûte maintenant 1 500. Mais l’émigration ne se tarit pas ; au contraire, elle augmente. Il est indispensable de prendre des mesures d’urgence et d’organiser un bureau panukrainien avec des sections locales, ainsi que d’obtenir l’autorisation de l’État à l’émigration, afin de diminuer les souffrances des migrants. Ceux qui vont en Amérique doivent attendre en Roumanie, le temps de recevoir des papiers. De Kichinev, ils se rendent à Belgrade en passant par Sofia, puis rejoignent la frontière française via Budapest, et passent par Paris pour arriver dans un port français. Voilà leur parcours. C’est beaucoup plus facile pour les migrants qui se rendent en Palestine : le Comité les prend en charge et les aide en tout. Ce ne sont que les jeunes qui vont en Palestine. Les familles, elles, gagnent l’Amérique. Des travailleurs partent également, même ceux qui vivaient ici du commerce et n’ont pas réussi à réunir suffisamment d’argent pour la route. En gros, les migrants doivent avoir 10 000 à 12 000 roubles pour aller en Amérique, et 4 000 pour se rendre en Palestine.


Je me limiterai ici aux brèves informations exposées plus haut. Mais je vous présenterai un rapport détaillé dans les plus courts délais, avec des documents que j’ai déjà commencé à rassembler.

A. Bakaleïnik


 89. Rapport du délégué de la commission d’aide aux victimes des pogroms de la bourgade de Rybnitsa, S. Hillels, au sujet de la situation des réfugiés dans les bourgades de Rachkov et Kamenka, province de Podolie223

Le 14 février 1921

Suite à l’appel à l’aide des représentants des réfugiés de Rachkov, la commission de Rybnitsa nous a chargés de nous rendre à Rachkov et à Kamenka afin d’examiner sur place les conditions des réfugiés en vue de définir leurs besoins et de leur fournir une aide matérielle.

Nous arrivâmes à Rachkov le 28 janvier et nous rendîmes dans les maisons de prière où se trouvaient quelques dizaines de familles des plus démunies. Nous pûmes sentir, déjà de loin, une odeur particulière, apercevoir à l’entrée des flaques et toutes sortes de saletés. Une fois entrés, nous eûmes une vision cauchemardesque : les murs et le plafond des vastes bâtiments sinistres étaient noirs de suie, recouverts d’une épaisse mousse grise, les parois transpiraient comme dans des bains publics. Le plancher était couvert d’une vilaine couche de boue sèche, encore humide par endroits ; il régnait une puanteur infecte. Des enfants exsangues grouillaient de partout, sans habits et les pieds nus, leurs mères, principalement des veuves dont les maris avaient été tués par des bandits, sans le sou, s’activaient à un quelconque travail.

Tous avaient quitté leurs maisons dévastées pour Kamenka, d’où ils espéraient rejoindre [par le Dniepr] la Bessarabie, où les attendaient leurs parents arrivés d’Amérique et de Palestine tout spécialement pour eux. Mais Kamenka étant surpeuplée, ils allèrent à Rachkov dans l’espoir de traverser le Dniepr. Et ils dépérissent là depuis plusieurs mois. Pendant ce temps, ceux qui en avaient les moyens réussirent à s’en aller, si bien qu’il ne reste aujourd’hui que les plus pauvres, quelque trois cents familles. Elles ont écoulé leurs derniers roubles et sont aujourd’hui confrontées au besoin, à la faim, au froid et à tous les malheurs du monde. Nombre d’entre elles souffrent périodiquement de maladies.

Heureusement, il existe à Rachkov un comité, organisé par les réfugiés eux-mêmes avec l’autorisation des autorités, qui enregistre les réfugiés, défend leurs intérêts et leur procure à bas prix des denrées : du pain, des pommes de terre et autres (les pauvres reçoivent ces denrées gratuitement).


Le pouvoir local voit d’un très bon œil l’existence de ce comité ; il le considère comme une institution à part entière, ce qui lui confère une autorité, la possibilité de travailler dans l’intérêt des victimes et d’alléger un peu leur triste destin. Ce comité traverse en ce moment une crise due à une pénurie de moyens. Il a ouvert un petit hôpital pour les malades, mais manque d’argent pour le faire fonctionner au quotidien. Grâce à notre concours, des représentants de la population locale sont entrés dans le comité, avec la promesse d’œuvrer à la recherche de logements pour les personnes hébergées dans les maisons de prière, et de faire bénéficier les réfugiés d’une aide médicale et alimentaire.

De notre côté, nous leur avons alloué 250 000 roubles et promis de leur envoyer cinq sacs de farine. Il faut également mentionner un fait réjouissant : les paysans des villages alentour font preuve de compassion envers les réfugiés et leur donnent très souvent de la nourriture. Le lendemain, nous partîmes pour Kamenka. Ce que nous y trouvâmes ne peut être décrit. Si traînent des centaines de familles à Rachkov, elles sont des milliers à Kamenka (3 000 d’après une source, 5 000 d’après une autre). Presque toutes viennent des districts de Tarachtcha, Zvenigorod, Ouman. Elles ont toutes été victimes de diverses bandes, qui ont attaqué la population juive des villes et des bourgades avec une férocité et une cruauté sans pareil.

Après avoir été victimes à plusieurs reprises de violences terribles, après avoir perdu tous leurs biens, souvent leurs proches, les victimes paniquées des pogroms perpétrés par Denikine, Petlioura et les koulaks, se sont enfuies vers la frontière roumaine. C’est l’espoir de rejoindre leurs parents d’Amérique et de Palestine qui les a poussées jusqu’ici. Beaucoup d’entre elles ont appris que leurs proches les attendaient à la frontière avec des billets pour l’Amérique. Transportées par l’espérance, elles ont vendu leurs derniers biens épargnés par les pogroms, troqué le peu qu’elles avaient réussi à sauver aux spéculateurs et courtiers contre des billets Romanov et se sont empressées de gagner Kamenka.

Des cortèges de chariots se traînaient le long de toutes les routes menant à la frontière roumaine, transportant tous ces réfugiés et leurs biens. N’importe qui, pour peu qu’il en ait envie, peut profiter de leur effroi et de leur épuisement pour les piller. Harassés, dépouillés de tout, jusqu’à leur dernier vêtement, ils finirent par atteindre Kamenka. Ils sont confrontés aujourd’hui à une situation sans issue. Absence d’appartements, accueil glacial de la part de la population locale, relations hostiles avec les autorités, frontière fermée, voici ce qui les attendait à Kamenka.

Les plus riches et les plus forts réussirent cependant à s’installer, qui dans la bourgade, qui à la périphérie, dans des isbas paysannes. Les plus pauvres investirent les maisons de prière, heureux d’avoir trouvé un refuge. Ils y vivent les uns sur les autres. Jeunes comme vieux, hommes comme femmes, malades et en bonne santé, tous sont entassés dans une promiscuité épouvantable.
Vacarme, injures, cris, gémissements de malades, pleurs d’enfants emplissent l’air suffocant et empoisonné de ces bâtiments.

On y trouve une longue table autour de laquelle sont assis une vingtaine de marmots et un vieux rebbe224 qui leur fait la leçon.

À notre arrivée, le silence s’installa, les activités cessèrent. Un jeune gars blême accourut à nous les yeux étincelants, de toute évidence, un candidat à l’asile. Il nous regarda, les pupilles écarquillées, et nous lâcha : « Il faut s’enregistrer, n’est-ce pas ? N’est-ce pas qu’on va nous envoyer quelque part ? »

Une jeune fille, pâle comme la mort, clignant de ses yeux atteints de trachome, s’approcha de moi et me demanda d’une voix tremblante : « Où allons-nous être envoyés ? Comme si une maison nous attendait quelque part, nous sommes des chiens errants, sans foyer. – Va-t’en, cria le jeune gars blême, c’est moi qui parle. Qu’est-ce qu’ils veulent de nous ? Qui a besoin de nous ? Pourquoi ne nous laisse-t-on pas partir ? Comme si l’on servait à quelque chose ici ? » Tout à coup, un cri perçant résonna. C’était vraisemblablement un malade qui venait d’expirer.

« Il y a déjà eu plusieurs morts ces derniers jours, raconta quelqu’un d’une voix triste, c’est terrifiant de voir tout cela. Que va-t-on devenir, comment cela va-t-il se terminer ? »

Il n’y a visiblement aucune aide à attendre. Le comportement du pouvoir municipal envers ces malheureux est malveillant : non seulement il ne leur vient pas en aide, mais il travaille contre eux. Les autorités militaires sont une menace, un spectre pour eux, et les réfugiés craignent de leur demander de l’aide. Ils manquent de jeunes militants, compatissants, forts. Tous ont émigré. Ne sont restés que des petits bourgeois indifférents, peu intéressés par « toutes ces affaires ». D’autres, plus charitables, ont peur de faire quoi que ce soit, puisque, à les en croire, le pouvoir éprouve une certaine hostilité à l’encontre des réfugiés et interdit d’aider ces pauvres gens.

Il n’y a, à ce jour, aucune aide médicale. Le coût de la vie augmente de façon vertigineuse. Quelques responsables parmi ces réfugiés avaient ouvert une petite coopérative minable, mais quelqu’un leur assura qu’une aide alimentaire serait fournie par les autorités à ces victimes de la contre-révolution et du banditisme. Ils fermèrent donc cette coopérative.

Cependant, aucune aide n’est arrivée. Les réfugiés se retrouvent ainsi livrés à eux-mêmes, contraints tout bonnement de mendier. Chaque matin, ils se dispersent dans la bourgade, quémandant un morceau de pain, une bûche de bois, une pomme de terre ou un oignon. Les enfants, les hommes et les femmes mendient. La population locale y est depuis longtemps habituée et demeure totalement imperméable à leur détresse. Seuls quelques cas de décès parmi les réfugiés survenus ces derniers temps tirent parfois les habitants de leur indifférence. La population locale craint que l’arrivée du printemps ne propage une épidémie qui pourrait s’abattre aussi sur elle. Néanmoins, rien ne se fait pour prévenir ce malheur, car
personne ne croit qu’une initiative personnelle puisse y changer quelque chose. Lors de la réunion que nous avons organisée, il s’avéra qu’il ne fallait attendre aucune action de la part des réfugiés. L’étendue de la misère est telle que, sans une aide massive du gouvernement, toute entreprise engageant des forces et des moyens privés est condamnée à l’échec.

Les réfugiés ont perdu l’espoir de recevoir une quelconque assistance de la part du pouvoir. À notre proposition d’envoyer une délégation au centre ou à la province, leurs représentants répondirent que, lorsqu’une réponse sera donnée, ils ne seront déjà plus là, car ils auront succombé à la faim et à la maladie.

L’absence de toute protection aux réfugiés aggrave encore cette situation sans issue. Ils sont pillés de toutes parts. Ces derniers jours, les cas de banditisme se sont multipliés à la périphérie de la bourgade. À la tombée de la nuit, des gaillards armés font irruption : personne ne sait si ce sont des hommes de l’Armée rouge, des gars de la région ou des bandits venus d’ailleurs. Ils pillent les réfugiés jusqu’à ce que ceux-ci finissent par abandonner leur refuge, accourent à la bourgade, ce qui aggrave leur situation comme celle des autres.

Prendre la route est également périlleux. Tout le monde vole les réfugiés, à toute heure, en tout lieu, et les malheureux n’osent même pas porter plainte pour ne pas se retrouver à la section spéciale où ils seraient arrêtés pour « tentative de traverser la frontière », alors même que, dans la plupart des cas, les bandits restent impunis.

Voilà quel est le sort de ces milliers de pauvres gens ; expulsés de leurs foyers par les vagues de pogroms et la contre-révolution, ils se retrouvent tels des parias chassés de toute part. Au lieu de les considérer comme des victimes de la guerre civile, méritant toute l’attention et le soutien de l’État socialiste, les autorités locales les tiennent pour des criminels, les mettant dans le même panier que les contre-révolutionnaires, les grands bourgeois et les spéculateurs qui s’efforcent eux aussi de passer la frontière. Tous sont poursuivis de la même manière, arrêtés au moindre mouvement suspect, emprisonnés pendant des semaines, dépossédés de leurs biens et de leur argent. D’ailleurs, un tel traitement est d’autant plus intolérable qu’il est sans fondement : le sens de la justice des classes travailleuses, percevant avec acuité l’horreur de la situation inextricable dans laquelle se trouvent ces réfugiés malgré eux, ne peut concevoir qu’un traitement identique soit accordé au riche – qui emporte avec lui une énorme somme d’argent en devises – et au pauvre, victime de pogroms, qui tente de sauver sa vie en passant par la Bessarabie pour rejoindre les siens en Amérique et qui vend ses dernières guenilles pour obtenir des devises. Les pouvoirs locaux doivent être capables de faire la différence entre les divers éléments qui s’amassent à la frontière roumaine, ils doivent savoir procéder au cas par cas. L’attitude du pouvoir envers ces réfugiés ne doit pas être punitive, mais attentive.


Dans le même temps, l’aide active aux personnes dans le besoin, sous forme d’une institution de protection sociale, doit être l’une des prérogatives de l’État. Il est indispensable de créer des foyers salubres. Pour ceci, tout bâtiment libre doit être réquisitionné (à Kamenka, par exemple, le bâtiment de l’ancien casino). Des cantines et des hôpitaux doivent être ouverts dans les plus brefs délais (les hôpitaux des zemstvos de Kamenka et de Rachkov ne fonctionnent pas). Les autorités locales doivent changer leur attitude, jusqu’à présent indifférente, sinon hostile, envers les réfugiés, et faire preuve d’intérêt et d’attention pour leur destin et leurs besoins.

Le délégué S. Hillels


 90. Poème de la réfugiée S. Obodianik décédée en traversant le Dniepr à la frontière ukraino-roumaine225

 [Mars-mai 1920]

À CONTRE-COURANT


À nouveau le bruit des vagues 
À nouveau le gémissement de la rivière 
Lutter à nouveau, 
Je descends le fleuve à la nage 
Mes bras s’engourdissent 
Je suis à bout de souffle. 
Mon Dieu, donne-moi encore un peu de force 
Il faut atteindre la rive 
Encore un instant, encore un… 
La terre, mon Dieu. 
J’y suis presque 
Encore jusqu’à ce buisson 
Et je suis sauve. Une vague 
Grande, effrayante 
S’allie aux autres, 
Sonore, elle vient à moi. Elles 
Sont de plus en plus proches. Elles 
Sont déjà là. Voilà, 
Elles sont à côté de moi. 
Je saisis le buisson, 
Je suis sauvée, 
Oh, mon Dieu, il se rompt, 
Je tombe à l’eau avec fracas.

Je perds pied, 
Je n’ai plus la force de lutter. 
Je baisse mes bras impuissants…



Elle écrivit ce poème quelques heures avant sa traversée du Dniepr, pressentant sa mort imminente. Elle se noya avec sa mère.

Adresse : 16, rue Staro-Ioudeïskaïa, Berditchev. M. Sirota (pour [sa] femme Obodianik) Certifié conforme.

Les délégués Levine et Gokhgelernter



 91. Lettre de la délégation de la commission aux réfugiés de Rachkov au président du Soviet des commissaires du Peuple de la RSFSR, V. I. Lénine, sollicitant un entretien226

Le 23 mars 1921

Cher Vladimir Ilitch,

Douze mille réfugiés à Rybnitsa, à Kamenka et à Rachkov, pillés, affamés, désespérés, victimes des pogroms survenus dans les régions de Kiev et de Podolie, nous envoient jusqu’à vous à Moscou pour vous parler de l’état extrêmement grave de leur situation. Ils nous demandent de vous raconter tout ce que l’on est en train de leur faire vivre et de ne pas revenir sans l’avoir fait. Nous savons que Vous travaillez sans relâche à la libération des travailleurs du monde entier, qu’en Vous est notre salut. Nous Vous prions de nous recevoir personnellement, afin que nous puissions tout Vous raconter. Vous comprendrez alors que ces milliers de réfugiés sont des ouvriers malheureux, dévoués au pouvoir soviétique. Vous comprendrez que seules une détresse amère et une peur éternelle des bandits nous amènent à vous. Lorsque nous saurons que vous connaissez notre situation, nous serons en paix avec nous-mêmes et notre destin.


La délégation de Rachkov, Kamenka 
et Rybnitsa à la frontière roumaine 
Le président de la commission aux réfugiés de Rachkov, Senderovitch 
Les membres de la délégation, Sneguirev, Aranovski, R. Ryline



Notre adresse : 
2, Loubianski proezd 
Comité central ESDRP Poale Sion. 
Tel. 2-45-07

 


Décision : À transmettre au camarade Staline.



 92. Lettre du président du Comité exécutif central panrusse, M. I. Kalinine227, au président du Comité exécutif central panukrainien, G. I. Petrovski228, au sujet de la normalisation de la situation des réfugiés à la frontière ukraino-roumaine 229

Le 24 mars 1921

Cher camarade Grigorii Ivanovitch,

Ces temps derniers arrivent au Comité exécutif central panrusse de nombreuses plaintes de Juifs amassés à notre frontière avec la Roumanie, victimes des pogroms perpétrés par des bandits polonais, ceux de Makhno, etc. Parmi cette masse de lettres évoquant la détresse matérielle, les privations, etc., nombre se plaignent des autorités locales. Une délégation de Juifs de plusieurs bourgades doit venir ici pour soulever la question du laissez-passer des réfugiés en Roumanie. Avant de donner réponse à ce problème, réponse que nous donnerons très rapidement, je vous prie de bien vouloir écouter cette délégation et de prendre des mesures de protection envers ces masses de réfugiés. Je préconiserais également d’ordonner aux autorités locales de suivre avec attention les besoins des victimes de pogroms, en allégeant, autant que faire se peut, leur situation.

Avec mes salutations communistes.

Le président du Comité exécutif central panrusse Kalinine


 93. Procès-verbal de réunion d’une commission du Conseil des commissaires du Peuple de la RSS d’Ukraine au sujet du passage des réfugiés juifs à l’étranger230

 [Avant le 13 avril 1921]

Sont présents : l’adjoint au commissaire du Peuple aux Affaires intérieures, le camarade Serbintchenko, le camarade Gershenzon, du bureau méridional du Comité central panrusse des syndicats, le camarade Korlitski, de la Commission extraordinaire panrusse, le camarade Altshuler, de la Section juive auprès du Comité central du Parti communiste d’Ukraine, le camarade Chochkes, du Comité d’évacuation des réfugiés.

Ordre du jour : question de l’autorisation de traverser la frontière roumaine pour 12 000 réfugiés juifs, en accord avec le décret du Conseil des commissaires du Peuple.

A été décrété :


1. Une commission, organisée par le Conseil des commissaires du Peuple et le Comité exécutif central panukrainien des soviets231, doit
se rendre dans les plus brefs délais à la frontière pour encadrer et faire connaissance avec les réfugiés sur place.

2. Tous les réfugiés devant traverser la frontière doivent remplir un formulaire d’enregistrement préparé par la Section spéciale en accord avec le bureau méridional du Comité central panrusse des syndicats.

3. Il est indispensable que les travailleurs qualifiés parmi les réfugiés juifs restent en Ukraine, il faut leur donner la possibilité de trouver du travail dans les usines par le biais des syndicats, sur indication du bureau méridional du Comité central des syndicats.

4. L’acceptation finale du laissez-passer sera délivrée par le Comité central ou par les commissions présentes à la frontière mises en place par la Commission centrale.

5. La section juive auprès du Comité central du Parti communiste d’Ukraine se voit confier l’organisation d’une série de campagnes de propagande contre l’émigration à l’étranger.

6. Il est confié au camarade Serbintchenko le soin de clarifier, au sein du commissariat du Peuple aux Affaires étrangères, la position du gouvernement roumain face au passage de la frontière par les réfugiés et les moyens de garantie de sécurité pour les personnes traversant la frontière.

7. La partie technique et les modalités du passage de la frontière sont confiées au Comité central ukrainien à l’évacuation des réfugiés, ainsi qu’à la Section spéciale de la Commission extraordinaire panrusse.

8. La Commission estime que le décret du Conseil des commissaires du Peuple et du Comité exécutif central panukrainien des soviets autorisant le passage doit exclusivement concerner les réfugiés qui se trouvaient à la frontière au moment de la prise du décret.

9. Selon le 1er point du décret, la Commission doit être revenue le mercredi 13 avril. Sont nommés pour la former des représentants du NKVD, du bureau méridional du Comité central des syndicats, de la Commission extraordinaire panrusse, du Comité central ukrainien à l’évacuation des réfugiés et de la section juive auprès du Comité central du Parti communiste d’Ukraine.

10. Le camarade Serbintchenko, adjoint au commissaire du Peuple aux Affaires intérieures, est chargé d’intercéder auprès du Comité central exécutif ukrainien afin d’obtenir un wagon spécial pour envoyer la Commission à la frontière.


Les représentants doivent se rassembler le mardi 13 avril à 11 heures.

Le Président [Serbintchenko] 
Le Secrétaire

 


Résolution : Envoyer une copie à A. M [erejine].



 94. Rapport du représentant des organisations juives canadiennes d’aide aux victimes des pogroms, S. Belkine, à la section juive auprès du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR232 concernant la régularisation de l’émigration des réfugiés233

Le 15 avril 1921

Copie au Comité Juif

Chers camarades,

Délégué par les organisations du Canada, par l’Evobschestkom et la section juive auprès du commissariat du Peuple aux Nationalités, je me suis rendu, avec la permission de ce dernier, dans plusieurs villes d’Ukraine. Après avoir fait le bilan de tout ce que j’ai vu, je me permets d’attirer votre attention sur l’une des questions les plus épineuses de la vie judéo-ukrainienne, celle de l’émigration.

Avant la guerre civile, il se trouvait déjà une grande quantité de personnes qui souhaitaient émigrer, qui en avaient le droit, ou qui y étaient contraintes. Les événements qui se sont déroulés au cours des trois années de guerre civile ont accru ce nombre dans des proportions inouïes. Sans compter les épouses dont les maris se trouvent à l’étranger, ou les parents dont les enfants se sont installés là-bas avant la guerre, la population entière de bourgades entières et une partie de la population de certaines petites villes se préparent à émigrer ou sont déjà en route, formant une foule immense.

Il n’est pas nécessaire de s’interroger sur la position du pouvoir vis-à-vis de l’émigration des femmes rejoignant leurs maris, ou des parents allant retrouver leurs enfants. Cette question a été résolue de manière positive le 9 novembre 1920, lors de la réunion de la section juive auprès du commissariat du Peuple aux Nationalités. Je voudrais néanmoins faire remarquer qu’il n’y a pas d’autre manière de traiter la question de cette masse de réfugiés déclassés, victimes de pogroms, chassés de leurs propres maisons, même s’ils ne correspondent pas à la catégorie mentionnée ci-dessus.

Il s’agit d’une petite bourgeoisie de misère : des pauvres, ayant perdu tous leurs biens, leurs maisons, leurs ustensiles, leurs objets de tous les jours, arrachés à leurs racines, déchus de leur rôle économique. Aujourd’hui, ils peuplent le centre des grandes villes où, pourtant, ils ne peuvent s’adapter à leur nouvelle vie. Ils passent leur temps aux caisses d’allocations familiales, posent des problèmes de rapatriement, problèmes presque insolubles. D’après les informations des responsables des organisations d’aide, quelques centaines de bourgades juives et presque toutes les habitations juives dans les campagnes ont tout simplement cessé
d’exister. Dans celles qui restent, la population juive s’est réduite de moitié, voire des trois quarts. Cela est tout particulièrement vrai pour la Volhynie, la Podolie et la province de Kiev.

L’enquête menée auprès des masses réfugiées par l’ORT à la fin de l’année 1920, qui n’interrogea pourtant que 4 000 familles de réfugiés, recensa parmi elles plus de 200 localités d’origine. De plus, toute cette foule bigarrée n’arrive pas, dans son écrasante majorité, à prendre part aux activités économiques, ce qui fait d’elle un fardeau pour l’État. Pour une seule caisse d’allocations familiales, ces huit ou dix derniers mois, plus de 6 000 demandes d’aide ont été enregistrées pour près de 30 000 personnes. À Odessa, à Pomjekor, les caisses d’allocations familiales ont recensé au moins 5 862 familles, à Belaïa Tserkov, plus de 2 000…

Environ 35 % de ces familles sont composées exclusivement de femmes et d’enfants, tous les hommes ayant péri pendant les pogroms ou des suites d’épidémies. Ladite enquête, menée à Kiev auprès de 4 000 familles, n’a dénombré que 1 336 hommes. Elle a par ailleurs fait apparaître que seules 213 des 4 000 familles avaient conservé leur maison. Les habitations de toutes les autres ont été détruites ou brûlées. Ce seul fait crée des difficultés insurmontables dans la perspective d’un rapatriement.

La question du rapatriement est compliquée par les problèmes suivants : le problème du transport ; l’insécurité des bourgades ukrainiennes, et, par conséquent, la nécessité de former des organisations de défense ; enfin, l’immense problème pour ces familles de trouver du travail. La combinaison de tout cela engendre le refus des réfugiés de retourner d’où ils viennent, refus qui complique à son tour la perspective d’un rapatriement. Ainsi, à la question posée dans le questionnaire donné par la caisse d’allocations familiales de Kiev aux réfugiés sollicitant son aide (« Souhaitez-vous être rapatrié ? »), presque tous ont répondu qu’ils voulaient partir en Amérique.

De plus, n’attendant pas de réponse positive à la question de l’émigration de la part des autorités, les masses réfugiées se sont mises en route de leur propre chef, entraînant derrière elles des foules d’habitants des grandes villes, tous déclassés, citadins de pure souche qui ne s’étaient pas adaptés à leur travail. Elles se sont mises à traverser illégalement les frontières, se sont rendues en Roumanie voisine, en Pologne, où bon nombre d’entre elles sont en train d’attendre des représentants de leur famille qui vivent de l’autre côté de l’océan.

Si la vague des pogroms perpétrés par les hommes de Petlioura, de Denikine, etc., fit au moins 100 000 morts dans la communauté juive d’Ukraine, dont 70 % étaient des hommes (d’après les calculs de Iakov Lechtchinskii et d’autres) ; si les épidémies, sévissant dans les lieux d’agglomération de réfugiés, et la famine emportèrent un nombre encore supérieur de victimes (durant l’hiver 1919-1920, d’après les chiffres de
Iakov Lechtchinskii, 40 % des réfugiés juifs moururent), l’émigration illégale, qui implique la nécessité de traverser la frontière en cachette, la métamorphose de l’émigrant en source de profit pour toutes sortes de contrebandiers, d’« agitateurs » et de pillards, et l’exposition de réfugiés aux attaques des gardes frontières, cette émigration illégale menace à son tour de déchaîner une nouvelle catastrophe, dont l’étendue est difficile à imaginer, dont la responsabilité incomberait à ceux que cette affaire aurait dû concerner, ceux dont le devoir aurait été de se soucier du sort de victimes de pogroms, de la légalisation de ce mouvement de masse, de la régularisation de l’émigration et de l’aide pratique aux émigrants.

Les interdictions et les répressions exacerbent la détresse des réfugiés, elles ne peuvent empêcher que ce phénomène se produise de façon massive. Pour s’en convaincre, il suffit de se rappeler que le nombre de réfugiés juifs d’Ukraine qui ont franchi les frontières roumaine et polonaise et qui attendent encore l’accomplissement des dernières formalités s’élève à environ 116 000 personnes (télégramme officiel du Comité exécutif de la Conférence juive mondiale d’aide aux victimes des pogroms au Comité américain des réfugiés juifs d’Ukraine du 12 mars 1921). Si l’on ajoute à cela ceux qui réussirent à poursuivre leur voyage et qui se trouvent aujourd’hui en Tchécoslovaquie, en Autriche, à Trieste, à Berlin, à Anvers, le chiffre culmine au moins à 150 000 personnes. D’après les informations du Comité scandinave d’aide aux victimes des pogroms, le nombre de ces réfugiés s’élève à 200 000 personnes. Un nombre conséquent d’émigrés a déjà quitté les rives de l’Europe pour les États-Unis, le Canada et d’autres pays.

Devant un mouvement aussi massif, il devient manifeste qu’il est indispensable de trouver une attitude autre que la simple interdiction de passer la frontière. En effet, la commission dirigée par les camarades Serafimov et Baditski, qui a enquêté sur les mouvements migratoires de réfugiés à Rachkov, Kamenka, Rybnitsa, Doubossary et Teraspol, tout comme celle dirigée par les camarades Gokhgelernter et Levine, qui a voyagé le long du Dniepr dans la province de Podolie (les deux commissions furent envoyées sur ordre du gouvernement ukrainien de Kharkov), sont arrivées à la conclusion qu’il était indispensable pour apporter une solution au problème d’en venir à une régularisation nationale de cette émigration.

Bien évidemment, les sections juives des autorités de la RSFSR doivent soulever cette question, en mettant à contribution l’intense travail de tous les comités juifs d’aide et des comités d’émigrés de l’étranger ; elle doit contribuer à trouver une solution positive à ce problème.

Les nombreux émigrés trouveront à l’étranger toute sorte d’aide, d’assistance dans la suite de leur parcours de la part des organisations communautaires, prolétariennes juives, qui prennent de nombreuses
mesures pour étendre les possibilités d’émigration en Amérique du Nord, ainsi que pour en dépister de nouvelles en Argentine, au Brésil…

Retournant dans les prochains jours au Canada et aux États-Unis, je serais immensément heureux de leur annoncer une solution positive aux problèmes d’émigration, de soumettre devant l’organisation évoquée la question de l’élargissement des possibilités d’émigration, la prise de mesures pratiques pour la régularisation de ce mouvement migratoire sur la base des suggestions que fera le gouvernement de la RSFSR.

Bien entendu, cette question relève en apparence des Affaires intérieures, mais elle concerne des centaines de milliers de personnes que vous êtes appelés à aider.

Le pouvoir soviétique ressent avec tant d’acuité les requêtes et les besoins des masses qu’il trouvera sans aucun doute une forme de légalisation et de régularisation du mouvement d’émigration qui répondra aux intérêts intérieurs et extérieurs, tant ceux du pays dans son ensemble que ceux des citoyens juifs qui partent massivement en dehors de ses frontières.

Quant à moi, je suis fermement convaincu que, avec votre concours, une solution satisfaisante et pratique sera trouvée.

Avec mon profond respect.

Membre de la délégation canadienne d’aide aux victimes des pogroms

 



(Mandants : Fédération canadienne des Juifs ukrainiens, Comité ouest-canadien d’aide aux victimes de la guerre, mandat informatif personnel du comité ouvrier d’aide américain, People’s Relief 234).


 95. Condamnation de D. Doubnitski et A. Khilevitch par le tribunal provincial de Volhynie dans une affaire de participation au pogrom de la bourgade de Slovetchno (district de Ovroutch, province de Volhynie), en juin 1919235

31 mars 1921

VERDICT

Le 31 mars 1921, au nom de la République socialiste soviétique d’Ukraine, le tribunal révolutionnaire de la province de Volhynie, composé du camarade Feldman, président du tribunal, et des camarades Bergavinov et Koumplikevitch, assesseurs, en la présence du secrétaire du tribunal, la camarade Ratner, des membres de l’accusation, le camarade Beletski, et du procureur, la camarade Aksan, a été entendue l’affaire
d’accusation des citoyens Dimitri Doubnitski, 26 ans, du village de Tkhorino, district d’Ovroutch, province de Volhynie, et Aleksandr Khilevitch, du bourg de Slovetchno, district d’Ovroutch, province de Volhynie, accusés de banditisme.

Après avoir entendu les deux parties, les dépositions des témoins, les explications des accusés, le tribunal révolutionnaire a estimé que, au mois de juin 1919, dans le bourg de Slovetchno, les citoyens Doubnitski et Khilevitch, avec préméditation et en accord avec d’autres personnes, ont participé à un pogrom ayant eu lieu dans le bourg de Slovetchno en juin 1919, au cours duquel 72 personnes furent assassinées et 100 blessées. Le tribunal révolutionnaire a délibéré : le citoyen Doubnitski, Dimitri Danilovitch, 26 ans, du village de Tkhorino, district d’Ovroutch, province de Volhynie, et le citoyen Khilevitch, Aleksandr Isakovitch, 18 ans, du bourg de Slovetchno, district d’Ovroutch, sont déclarés ennemis acharnés du peuple travailleur. En tant que criminels incorrigibles et frauduleux, la peine capitale, à savoir la fusillade, est requise pour les criminels.

Il est possible de faire appel en cours de cassation dans un délai de deux semaines.

Le présent verdict passera en force de chose jugée lorsque deux semaines seront révolues.



 96. Déposition du gardien de la sucrerie d’État d’Ivankov, S. D. Kolomeïtchouk, au représentant du département de Lutte contre le banditisme auprès de la Commission extraordinaire de la province de Kiev, concernant des attaques contre l’usine236

ACTE

13 avril 1921. Je, soussigné, commandant de la sucrerie d’État d’Ivankov, ai mené l’interrogatoire du gardien de la sucrerie d’État d’Ivankov, le camarade Safron Dimentievitch Kolomeïtchouk, lequel fait la déposition suivante : « Je, soussigné gardien Kolomeïtchouk, déclare qu’au cours de mon service dans la nuit du 13 avril de l’année en cours, à 2 heures du matin, un inconnu s’est approché de moi, a frappé avec un fusil à ma guérite, et a dit : “Gardien, halte !” Il s’est mis à me poser des questions : combien y avait-il de gardes dans l’usine, quelles étaient leurs armes, où était le commandant de l’usine. Il m’a prévenu que je ne devais pas avoir peur et qu’il fallait que je lui raconte tout. Ensuite, il m’a demandé qui était le commandant de notre usine, où il habitait, quelle était sa nationalité ; où était Iampolskii, le responsable des terres ; où, dans quel bâtiment, vivaient le plus de personnes de nationalité juive.


« À en juger au bruit de leurs pas, trois ou quatre hommes l’accompagnaient. Pour terminer, ils m’ont demandé où était le chef de la garde de l’usine, puis ils sont partis en déclarant qu’ils “allaient venir tout nettoyer”. Cinq minutes plus tard, l’homme est revenu, m’a posé les mêmes questions et est à nouveau reparti. Cinq minutes après, le chef de la garde, le camarade Chakh, est venu me voir avec des policiers, puis le commandant de l’usine, accompagné de policiers et du chef de la garde, ont fait le tour du terrain de l’usine, mettant en place des gardes de réserve. Ils ont fait des allées et venues jusqu’au matin au cas où quelque chose se passerait. Je signe ma déclaration : le gardien de la sucrerie d’État d’Ivankov, Kolomeïtchouk – en raison de son analphabétisme et à sa demande expresse, ont signé pour lui les camarades Chneps A. et Privan I., présents lors de l’interrogatoire. »

La déclaration ci-dessus du gardien Kolomeïtchouk est confirmée dans son intégralité par V. D. Trachtenberg.



 97. Note du département d’information et de statistique de la commission de l’Evobschestkom sur les événements survenus dans la ville de Smela (province de Kiev) et dans son district de 1919 à juin 1921237

10 juin 1921

Comme le montrent les cahiers de dépositions des témoins au sujet des persécutions qu’ils endurèrent sur place, les premiers pogroms, perpétrés par les bandes de Grigoriev, débutèrent en mai 1919. Les images d’horreurs et de sauvagerie sont assez monotones, mais elles se distinguent par une cruauté qui ferait blêmir Khmelnitski et les haïdamaks. À Smela, un marin ivre, à la tête d’un petit détachement, rassembla 38 Juifs, des hommes âgés pour la plupart, dans un wagon de la gare, emmena le wagon à quelques verstes de là et tua tous ses prisonniers. À Telepino, la même histoire se répéta avec l’ataman Jelezniak : il prit aux Juifs tout leur argent et pilla les dépôts d’une compagnie locale. Dans certaines localités (Rotmistrovka, Belozerie, Gorodichtche), on mit le feu à des magasins et des maisons. Entre leur arrivée chez nous en août 1919 et leur départ en décembre de la même année, les troupes de Denikine assassinèrent, pendirent, violèrent, pillèrent sans fin les malheureux martyrs juifs dans tout le district. Cette série de pogroms s’acheva le 17 septembre 1919 à Gorodichtche par une attaque de l’ataman Goly, qui fait partie des groupes de Mleievo. Ayant appris la venue imminente de ce tristement célèbre brigand d’ataman dans sa ville, la population juive abandonna tous ses biens et s’enfuit. Malheureusement, tous ne purent pas partir. Avec une barbarie
peu commune, 112 Juifs, dont une grande proportion de femmes et d’enfants, furent tués. Tout fut détruit et pillé jusqu’à la dernière maison.

Les localités juives densément peuplées comme Rotmistrovka, Belozerie, Telepino, Medvedovka, et par la suite Gorodichtche, finirent par être totalement désertées. La population juive partit à Smela et à Tcherkassy ; seule une petite partie des habitants s’enfuit ailleurs. Les conditions des réfugiés dans notre district étaient dans les premiers temps effroyables. Le pourcentage de Juifs parmi les habitants de Smela atteignit 25 %. La surpopulation dans les appartements toucha les limites de l’imagination. Les réfugiés, sans sous-vêtements, sans vêtements chauds, sans chaussures, vivaient à plusieurs familles de 7 ou 8 personnes dans une pièce de 4 archines carrées238. À partir de l’automne 1919, ces conditions de vie insupportables engendrèrent des épidémies – de typhus et d’autres maladies – dans la population juive, en particulier chez les réfugiés, et firent des centaines de victimes innocentes supplémentaires dont personne ne se souciait. On peut qualifier de neutre la position de l’intelligentsia ukrainienne vis-à-vis des pogroms et de leurs victimes dans la ville de Smela : elle n’y prit pas une part active aux persécutions, mais ne se manifesta aucunement afin de les contrer. En ce qui concerne les autres localités de notre district, il y eut, d’après les témoins, des cas de participation aux pogroms de la part de la semi-intelligentsia locale (Belozerie, Rotmistrovka).

Une milice d’autodéfense d’une trentaine de personnes en tout et pour tout, munies de cinq ou six fusils, fut organisée à Smela en octobre 1920. Ce groupe de personnes s’efforçait de se procurer auprès des habitants des fusils contre de l’argent. Le 13 mars 1921, grâce à la venue de représentants de Kharkov, le gouvernement reconnut le groupe d’autodéfense de Smela et promit de l’aider. À présent, Smela compte une centaine de personnes armées participant à l’autodéfense. Elles mènent un service de garde, déployant tous les soirs jusqu’à cent hommes à différents postes et se substituant aux unités militaires. Les représentants de ces dernières entretiennent des rapports cordiaux avec la population juive, la soutiennent par tous les moyens possibles ; l’attitude des autorités municipales varie en fonction de la composition de telle ou telle administration.

La population juive entretient des relations chaleureuses avec le groupe d’autodéfense, voyant en lui la seule protection et le seul moyen d’échapper aux bandes qui opèrent dans les environs. Les chrétiens tantôt sympathisent avec elle, tantôt la craignent. La milice d’autodéfense est essentiellement composée de travailleurs juifs, son personnel est contrôlé par un trio de responsables politiques, représentants du parti communiste local, du syndicat et du régiment du district. Le groupe d’autodéfense ne participe pas aux expéditions punitives. Les listes de victimes des pogroms perpétrés par les bandes de Grigoriev et les unités de Denikine et de Golago dans notre district sont sans aucun doute incomplètes et
imprécises, car, durant les pogroms, ni les compagnies funéraires, ni le département d’enregistrement de l’état civil n’ont pu assurer correctement leurs services. D’ailleurs, dans certaines bourgades, de telles institutions n’existaient même pas ou avaient cessé d’exister en raison de l’absence de personnes pouvant en assurer l’activité. Nous avons tenté de dresser les listes des victimes de ces localités avec l’aide des groupes des réfugiés qui en étaient originaires et de les vérifier. Néanmoins, nous pouvons affirmer que le nombre de victimes annoncé dans nos listes est en dessous du nombre réel des martyrs juifs. Que la terre leur soit plus douce !

Le responsable du département d’information et de statistique


 98. Message du témoin L. V. Verchanski au représentant de la commission du district d’Odessa de l’Evobschestkom au sujet de la situation de la population juive dans le bourg de Ternovka, province de Podolie en 1921239

 [Avant le 8 juin 1921]

La situation de la population juive du bourg de Ternovka, province de Podolie, district de Gaïsin, est très triste. Sur 700 familles, moins de 400 sont restées en vie, et sur ce nombre, les deux tiers sont en grande détresse. Il n’y a pas de protection sociale, ni de cantines. Il n’y a qu’une seule école que fréquentent 70 enfants juifs, qui doivent payer leur instruction. La communauté juive acquitte les frais de ceux qui n’ont pas les moyens, elle est la seule à se démener sur le plan social.

De nombreux Juifs vont à Kamenka, à 110 verstes de là, non loin de la frontière, dans l’espoir d’améliorer leur condition. Seulement, ils n’y parviennent pas. La frontière ne se révèle pas aussi facile à franchir, ils y subissent un véritable calvaire. Le bourg de Ternovka fait partie de la sphère d’influence de Vinnitsa ; pourtant, cette ville n’envoie pas de délégué de l’Evobschestkom et ne fournit aucune aide. Le bourg a connu en 1919 toute une série de pogroms. À nouveau, en juin 1920, les bandits ont pillé la population et massacré de nombreuses personnes. Les hommes de Denikine, de Petlioura et d’autres bandits encore ont laissé un terrible souvenir derrière eux. À présent, sont cantonnées dans le bourg des unités de l’Armée rouge, grâce auxquelles les bandits ne pointent plus leur nez. Cependant, à la sortie du village, ils guettent les Juifs de passage, les pillent et les tuent. Ainsi, en mars de cette année, à 1 verste et demie de la ville, huit Juifs ont été assassinés. Il y a deux semaines, des bandits ont refait leur apparition. Les hommes de l’Armée rouge sont partis à leur
recherche, les ont dispersés et ont tué quatorze d’entre eux. Une aide est nécessaire.

Ce message a été écrit d’après le récit d’un habitant de Ternovka, le camarade Verchanski Leizer Ventsionovitch, 37 ans, commerçant, ayant fui Ternovka le 8 juin 1921.

L’informateur de la commission du district d’Odessa auprès de l’Evobschestkom


 99. Rapport de l’adjoint au chef de l’unité politique auprès des Unités spéciales (TchON) et de l’enseignement panrusse de la RSS d’Ukraine à la section juive du Comité central du Parti communiste ukrainien au sujet du maintien des milices d’autodéfense juives en Ukraine 240

 [Kharkov, fin juin 1921]

Le 27 juin 1921 a été édicté un décret de l’Orgburo du Comité central du Parti communiste ukrainien, sous le numéro 53, selon lequel les détachements d’autodéfense formés sur une base nationale, et non de classe, sont soumis à une disparition immédiate (article 1 du décret).

Étant d’accord sur le principe avec le programme d’un tel décret et, par essence, avec ces conditions, je tenais néanmoins à souligner quelques éléments qui, d’après moi, supposent l’inévitabilité de laisser agir ces organisations, sur la base de conditions politiques adoptées par le Parti et les institutions correspondantes au niveau local, conditions que je vais énoncer ci-dessous.

Les détachements d’autodéfense juifs se sont développés spontanément dans de nombreuses bourgades et villes d’Ukraine, en particulier sur la rive droite du Dniepr, à la suite des pogroms cauchemardesques de 1919-1920. Ils constituaient le seul rempart possible de protection de la population juive. La plupart des opinions émises sur leur compte par l’administration, l’armée et les institutions communautaires donnent une image positive de leur rôle en tant que forces auxiliaires de lutte contre le banditisme.

À présent, alors même que les risques d’attaques des bandes de Petlioura ne sont toujours pas écartés, en cas de :


1. sous-effectif d’unités de campagne chargées de faire la guerre au banditisme, en raison du retrait de l’Armée rouge ;

2. faiblesse des troupes de la Commission extraordinaire panrusse (Tcheka) ;

3. sous-effectif des Unités spéciales dans les districts les plus menacés ;

la disparition des détachements d’autodéfense risquerait de laisser sans défense les communautés juives devant le risque de mise à sac, toujours
possible, de villes et bourgades de la rive droite du Dniepr. Bref, on assisterait à une nouvelle saignée horrible de la population juive comme en 1919-1920.

L’existence de ces détachements d’autodéfense, de par leurs formes et leur composition actuelles, pose toute une série de problèmes politiques, parmi lesquels :


1. l’implication dans leur composition d’éléments de la petite et moyenne bourgeoisie, ce qui entraîne la métamorphose de cette milice d’autodéfense en une formation juive d’un nouveau genre, avec tous les attributs des anciennes communautés (celles du bon vieux temps) et une tendance à s’investir d’objectifs de protection économique, de protection des masses travailleuses juives ;








2. l’instrumentalisation de ces milices, dans le meilleur des cas par des personnes sans physionomie politique définie, et dans le pire, par des sionistes et des représentants des partis réactionnaires juifs, qui gagnent de l’autorité et de la popularité, signes évidents de la renaissance d’une communauté bourgeoise juive.


Aussi est-il indispensable de :


a. réorganiser les détachements d’autodéfense juifs sur la base de critères de classe, n’acceptant que les éléments juifs prolétaires et semiprolétaires (membres des syndicats, mobilisés de l’Armée rouge, personnes recommandées par les membres du Parti communiste ukrainien ou par des travailleurs responsables, fidèles et dévoués au pouvoir soviétique) ;

b. étouffer à la racine la possibilité de créer des unions centralisées de défense, en les soumettant définitivement au bureau dirigeant du district, rompant toutes leurs relations avec le Centre ;

c. établir un contrôle politique sous la forme de conseils ou de commissaires nommés par les membres du Parti communiste de la section juive.


Dans un souci de commodité et afin d’éviter tout malentendu sur place, la réorganisation doit être menée par une instruction spéciale, qu’il faut confier à la section juive du Parti communiste ukrainien : celle-ci aura la responsabilité de l’instruction des commissaires et des autres personnes chargées du contrôle politique.

Ce n’est que dans de telles conditions que les détachements juifs d’autodéfense resteront au même niveau politique que les détachements révolutionnaires de défense des paysans pauvres (loi du Conseil exécutif central ukrainien du 1er juin 1921).

L’adjoint au chef des Unités spéciales 
Carte du Parti n° 838022



 100. Extrait des informations de l’Evobschestkom sur les pogroms perpétrés dans les colonies juives des provinces de Donetsk, Zaparojie et Ekaterinoslav en 1917-1921241

 [Avant le 20 août 1921]

PROVINCE DE DONETSK, DISTRICT DE MARIOUPOL

Sources : informations collectées auprès des témoins des pogroms.

 


KHLEBODAROVKA

Au début de l’année 1918, la colonie comptait 650 habitants, dont 460 Juifs. À partir de 1918, la colonie subit, trois années durant, les multiples attaques des hommes de Makhno, des unités de l’Armée blanche et des bandits locaux. Au cours de ces pogroms, 7 maisons juives furent anéanties, ainsi que la boutique de la coopérative et la bibliothèque juive (détruite par les hommes de Makhno).

La population juive compta 3 morts, 2 blessés et 1 femme fut violée. Une partie des victimes partit pour Marioupol, Iouzevka, Melitopol et Tokmak. Actuellement, la colonie compte 313 habitants, dont 266 Juifs.

 


ZATICHIE

Au début de l’année 1918, la colonie comptait 850 habitants, dont 780 Juifs. Entre 1918 et 1921, elle subit de nombreuses attaques des hommes de Wrangel, de Grigoriev, de Makhno et des bandits locaux. Au cours de cette période, 13 Juifs furent assassinés, 30 maisons sur 60 furent détruites. Un nombre considérable de Juifs partit pour Iouzevka, Marioupol et Melitopol. Aujourd’hui, la colonie compte 580 habitants, dont 510 Juifs.

 


SLADKOVODNAÏA

Au début de l’année 1918, la colonie comptait 1 500 habitants, dont 555 Juifs.

À partir de 1918, la colonie subit pendant trois années des attaques des hommes de Makhno, de Denikine et des bandits des alentours. De tous les pogroms, c’est celui perpétré par les hommes de Makhno qui se distingua par le plus grand nombre de victimes. Dix-huit colons juifs furent mobilisés par les hommes de l’Armée blanche pour le transport des soldats dans le village de Fiodorovka, situé à 15 verstes de Sladkovodnaïa. À leur arrivée à Fiodorovka, tous ceux qui conduisaient les chariots furent tués par des hommes de Makhno qui firent irruption dans le bourg. Au cours des pogroms, 38 personnes furent assassinées, et presque tous les membres de la population juive furent blessés. Trente-neuf enfants restèrent
orphelins (informations incomplètes). Vingt maisons juives, 3 magasins juifs, 3 fabriques juives et 4 institutions juives furent détruits. La consolidation du pouvoir soviétique mit fin aux pogroms. Une partie des victimes est partie pour Marioupol, Aleksandrovsk, Berdiansk, Melitopol et pour d’autres localités. Actuellement, la colonie compte 264 habitants, dont 200 colons juifs.

 


NADIOJNAÏA

Au début de l’année 1918, la colonie comptait 750 habitants, dont 720 Juifs. Les années 1918-1921 furent marquées ici aussi par de multiples pogroms perpétrés par les hommes de Makhno et de l’Armée blanche et par les paysans des villages voisins. Durant cette période, 20 personnes furent tuées, 10 blessées, 25 femmes violées. Une boutique de la coopérative a été détruite, ainsi que deux forges et trois institutions communautaires. Une partie de la population a fui vers les localités les plus proches, où le pouvoir soviétique s’était renforcé. Les pogroms ont cessé avec la liquidation du banditisme. Actuellement, la colonie compte 500 habitants, dont 478 colons juifs.



 101. Rapport du délégué de l’Evobschestkom ukrainien de la province d’Ekaterinoslav, S. Zoussia, au sujet de la situation de la population juive de la province en 1920-1921242

 [Avant le 10 août 1921]

La province d’Ekaterinoslav ne parvient pas à se remettre des nombreux pogroms et des changements de pouvoir. Quant aux victimes des pogroms de la province de Kiev réfugiées ici, ils n’ont pas réussi à prendre racine car, en raison des mauvaises récoltes, la famine a fait rage. Suite à la sécheresse, toute la province d’Ekaterinoslav a tellement souffert qu’elle a été exemptée de l’impôt sur la production. En revanche, les provinces de Tchernigov et de Podolie ont été durement ponctionnées.

En premier lieu, il faut souligner la situation ô combien difficile des colonies juives dans le district de Kivorojsk. Cela fait quelques années déjà que ces colonies sont victimes de mauvaises récoltes ; et cette année, elles n’ont retiré absolument aucun revenu. Selon les informations communiquées par les responsables officiels des colonies, les colons sont ruinés et abandonnent les colonies : un quart d’entre eux, le plus souvent de bons éléments, des paysans moyens, s’en vont. Les koulaks espèrent tenir bon ; les pauvres, habitués au travail mais sans moyens de partir, restent également. Toutes les écoles juives sont fermées, les enfants affamés errent de colonie en colonie pour quémander du pain, ils se rendent même dans les
villages habités par les bandits russes dans lesquels, auparavant, ils avaient peur d’entrer.

Afin de sauver ces colonies de l’anéantissement total, il est indispensable de prendre des mesures urgentes, et en premier lieu, de leur procurer 50 000 à 60 000 pouds de grains pour les semailles, d’organiser des cantines pour les enfants et des points de ravitaillement.

Pour éviter la fuite des colons, il faut à tout prix les mettre au courant de l’aide qu’ils peuvent espérer. Ces colonies ont également un besoin pressant d’aide médicale, en particulier de médicaments.

La situation à Ekaterinoslav n’est pas meilleure : les institutions de ravitaillement gérées par l’État ne sont pas en mesure d’approvisionner à la fois les travailleurs et les employés, d’une part, et les organismes de santé publique et d’éducation d’autre part. Une véritable famine fait rage dans la ville. Si les colons peuvent encore se nourrir de légumes, la population de la ville en est privée. D’après des informations officieuses, 75 % de la production de pain a cessé. Pour une livre de pain noir, on peut acheter une livre de viande. À cause de cette situation alimentaire catastrophique, deux grands hôpitaux de la ville ont fermé : l’ancien hôpital juif et celui de la ville. Sont particulièrement difficiles aussi bien la situation de la population juive, qui n’arrive pas à se remettre des pogroms des années passées, que celle des réfugiés de la province de Kiev, également victimes des pogroms et qui demandent tous les jours qu’on les aide à retourner dans leur région où ils préfèrent encore vivre dans une atmosphère de peur plutôt que de mourir de faim à Ekaterinoslav. Dans cette province, pour une population juive de 100 000 personnes, on ne compte que deux orphelinats, l’un dépendant du commissariat du Peuple à l’Instruction, et l’autre de l’Evobschestkom. Aujourd’hui, des milliers de personnes, dont de nombreux orphelins, meurent littéralement de faim. La ville a un urgent besoin d’aide ; avant toute chose, il est impératif d’ouvrir des orphelinats, des points de ravitaillement et des cantines.

Le responsable du département social, 
délégué de la province d’Ekaterinoslav


 102. Déclaration d’une réfugiée, Ts. Levenberg, au sujet des secours à fournir après les pogroms de Makhno243

 [22 décembre 1921]

À l’attention du Comité social juif d’aide aux victimes des pogroms.


DÉCLARATION

Citoyenne Levenberg Ts., 
Arrivée de la bourgade d’Orekhov 
Province de Zaparojie

 



Je, soussignée Levenberg Ts., ai fui il y a deux semaines, avec mon mari et mes deux enfants, la bourgade d’Orekhov pour échapper aux bandes de Makhno. Toutes les nuits, ces bandes attaquaient les foyers où ne vivaient que des Juifs, les pillant, les tuant, les découpant en morceaux. Des familles entières ont été mises à mort sous mes yeux, comme la famille Sheinfeld (quatre personnes), et j’ai encore assisté à de nombreux cas d’assassinats isolés. Ma famille et moi avons été entièrement dépouillées ; nous voulions partir pour Moscou avec l’intention de nous rendre de là en Lettonie, mais on ne nous a pas laissés y aller.

Je prie l’Evobschestkom de me prêter assistance dans l’obtention du strict nécessaire dont je suis tout à fait dénuée.

T. S. Levenberg

 


Résolution : Sur la base des principes généraux. M.22/XII.



 103. Message du délégué de la Section juive de l’Ukraine de l’Est du Dniepr, L. Ioffe, à la section juive auprès du commissariat du Peuple aux Nationalités de la RSFSR au sujet du démenti de la part de la presse américaine concernant les attaques contre les Juifs par des bandits en Ukraine en juin-juillet 1922244

 [5 août 1922]

À l’attention de la section juive auprès du commissariat du Peuple aux Nationalités, Moscou.

 



Chers camarades,

Ces temps derniers ont paru dans la presse américaine des inventions calomnieuses concernant les pogroms perpétrés dans de nombreuses villes et bourgades d’Ukraine. Aujourd’hui, un télégramme de Rachkesnous est parvenu de New York, selon lequel les journaux annonçaient que de terribles pogroms avaient eu lieu à Belaïa Tserkov, Zvenigorod, Chpola, Ouman, Khmelnik et dans d’autres localités, et qu’un régiment de l’Armée rouge, envoyé pour écraser les attaques des bandits, aurait rejoint les bandes.


Je ne doute pas qu’une réfutation de circonstance ait déjà été donnée à New York. Quant à moi, je confirme que ces informations parues dans la presse américaine ne sont que vils mensonges et insinuations partiales dénuées de fondement. Plus aucun pogrom n’a lieu aujourd’hui en Ukraine. Les seuls cas que l’on observe ces derniers temps sont des attaques de petits groupes de bandits insignifiants contre toute personne qu’ils peuvent croiser sur leur chemin, sans distinction de nationalité. Il y a eu également des cas d’attaques dirigées spécialement contre des Juifs. Je vous envoie à ce sujet quelques documents rédigés sur la base de témoignages et de récits personnels. Dès que de semblables informations me parviendront, je vous les enverrai sans délai.

Le délégué de la Section juive, L. Ioffe

[ANNEXE]

CAS D’ATTAQUES SURVENUES CES DERNIERS TEMPS DANS LA PROVINCE DE KIEV

1. À la fin du mois de juin 1922, quatre Juifs se rendaient de Chpola à Mokraïa Kaligorka où se tenait une foire. Ils marchèrent jusqu’au village le plus proche où ils louèrent un chariot pour continuer leur chemin. Dans le dernier village avant Kaligorka, en pleine forêt, les chariots furent arrêtés. Le cocher déclara aux passagers qu’ils devaient attendre ici un moment, car il fallait absolument changer les chevaux. Les Juifs sentirent que cela n’augurait rien de bon ; cependant, ils n’avaient pas le choix et consentirent à cette halte. Une heure ne s’était pas écoulée que, au signal du cocher, cinq bandits armés firent irruption, volèrent tout ce qu’avaient sur eux les Juifs, puis commencèrent à les rouer de coups, à les humilier de toutes les manières possibles. Ils se mirent à leur couper un bras à l’un, une jambe à un autre, la tête à un troisième, les doigts à son voisin. Les bandits s’apprêtaient à partir lorsque l’un d’entre eux proposa de vérifier si toutes leurs victimes étaient bien mortes. Celui à qui l’on avait coupé les doigts, ayant entendu cela, feignit d’être mort, ce qui lui sauva la vie. Après avoir regagné le prochain village, le survivant donna l’alerte sur ce qu’il s’était passé. Un détachement d’autodéfense se rendit dans la forêt sur le lieu des événements et attrapa l’un des bandits. Une enquête menée par les autorités locales (de Chpola) est en cours. On a pris des otages dans le village qui seront retenus prisonniers jusqu’à ce que les paysans dénoncent les bandits.

 



Récit du citoyen Eisenstat, originaire de Chpola, 23 juin 1922.


2. Attaque d’un bateau entre Rjichtchev et Staïki.

Le 20 juillet 1922, vers midi, trois bateaux quittèrent Rjichtchev pour Kiev. Alors qu’ils n’avaient parcouru que quelques verstes, l’un des bateaux, pour une raison inconnue, s’arrêta au milieu du fleuve. Très rapidement, des barques avec des bandits à leur bord s’en approchèrent, et les misérables montèrent à l’abordage, pillant et tuant tous les passagers juifs (21 personnes, dont 8 femmes). L’un des non-Juifs fut également assassiné pour avoir voulu défendre une Juive. Parmi les passagers se trouvait un pèlerin, qui se mit à critiquer les bandits pour leurs actions, réprouvées par Dieu. Les bandits lui assénèrent un coup de pelle à la tête qui le blessa grièvement, si bien qu’il est aujourd’hui soigné à l’hôpital d’Aleksandrovsk. Les corps des victimes furent jetés à l’eau. On soupçonne les employés de la compagnie de navigation de complicité, certains d’entre eux ont été arrêtés. Une enquête a été ouverte.

 



3. Le 24 juillet 1922, trois chariots chargés de vaisselle quittèrent Belaïa Tserkov pour Kiev. Ils furent attaqués par des bandits (au nombre de quatre). Des chariots de ce même village furent détournés à Post-Blok (entre les gares des Boïarka et de Dlevakhovka). Les bandits assassinèrent les conducteurs et prirent les chariots avec leur chargement. Les trois corps des victimes ont été ramenés à Belaïa Tserkov, où ils ont été inhumés.

Voici noms des victimes : Kagan Avrum-Moïche, 49 ans, cocher ; Iossif Baïtch, 35 ans, conducteur de chariot ; Itsik Kligman, 42 ans, conducteur de chariot ; Kapelits Kiï, revendeur de chevaux.

 


Récit de Veïner Itskov, originaire de Belaïa Tserkov.

 



4. Attaque de bandits sur des jeunes filles, employées de campagne non loin du village de Chpola, province de Kiev.

À 5 verstes de la bourgade de Chpola, 50 à 60 femmes juives travaillent à la raffinerie de sucre. Le mardi 11 juillet 1922, à 11 heures, 6 cavaliers de la bande du Corbeau noir firent irruption et emmenèrent un groupe de femmes dans la forêt. Certaines des jeunes filles (de petite taille) réussirent à se cacher dans le seigle et à regagner la bourgade où l’alerte avait été donnée. Aussitôt, un groupe de la milice d’autodéfense en uniforme se mit en route, quelques salves furent tirées. En route, les miliciens rencontrèrent les femmes qui avaient été enlevées, qui revenaient vers la bourgade. D’après leurs récits, lorsque les bandits entendirent des tirs, ils prirent peur, abandonnèrent leurs prisonnières et s’enfuirent dans la forêt. Toute la journée, les miliciens firent des battues, sans succès. L’un d’eux fut tué par erreur dans la forêt, car ses camarades l’avaient pris pour un bandit.

 


Récit de Volynets, 27 juillet 1922.


5. Attaque d’un train entre les gares de Khirovka et Kanatovka (sur la ligne Znamenka-Elizavetgrad).

Le lundi 10 juillet, des bandits (groupes d’Ivanov) organisèrent une embuscade. Le train dérailla. Les bandits firent alors descendre du train 14 Juifs du train et les tuèrent.

 



Récit d’Isaak Tchaïkovski, originaire de Foundoukleïevka.






 Le désastre russe au regard de l’Alliance israélite universelle 1881-1922 par Georges Bensoussan

En 1860, à Paris, plusieurs jeunes notables juifs fondaient une petite association, l’Alliance israélite universelle. Parmi eux, des avocats, des professeurs, ceux qu’on nommera plus tard des intellectuels, des hommes des Lumières portés par les révolutions de 1789 et de 1848, marqués aussi par le saint-simonisme. À l’origine de cette création par les premiers Juifs émancipés du Vieux Continent, deux traumatismes. Le premier, venu de Damas en 1840, avait pour cause une accusation de meurtre rituel relayée par le consul de France. C’est l’intervention directe de notables juifs venus de France (Crémieux) et d’Angleterre (Sir Moses Montefiore), au Caire, auprès du pouvoir de Mehemet Ali, qui dénoue la situation après des pertes irréparables (plusieurs morts sous la torture). En 1858 éclate la seconde affaire, dite Mortara ; elle commence en Italie, à Bologne. Un enfant juif est secrètement baptisé par sa gouvernante chrétienne. Le baptême étant indissoluble, il est enlevé à sa famille, élevé chrétiennement, bref arraché aux siens. Ces deux affaires, de nature différente, ébranlent les judaïcités émancipées. À ces drames s’ajoute la prise de conscience de l’existence d’un judaïsme d’Orient (via l’Algérie alors en plein processus de conquête coloniale), écrasé sous le joug obscurantiste et végétant dans une misère pitoyable. C’est à « régénérer » ce monde-là que la jeune Alliance, prise dans le sillage de l’optimisme pédagogique des Lumières, veut s’employer. Les mêmes forces qui alphabétisent massivement la France du XIXe siècle, de Guizot à Ferry en passant par Victor Duruy, vont s’employer à « éclairer » le judaïsme d’Orient. De là la création d’une, deux, dix, puis cent écoles dans le bassin méditerranéen qui vont faire de l’Alliance la plus importante des institutions du monde juif d’alors.


Rapidement, l’œuvre scolaire devient humanitaire, para-étatique et supranationale et se fait le témoin du monde juif dans son ensemble. C’est à ce titre qu’elle informe ses adhérents, nombreux sur tous les continents, de tout ce qui touche à l’altération de la condition juive dans le monde à partir du Bulletin de l’Alliance israélite universelle (BAIU), devenu Paix et Droit en 1918. La vague de pogroms initiée en Russie après l’assassinat du tsar Alexandre II (1881) lui donne l’occasion d’être aux premières loges pour porter témoignage, certes, mais aussi pour porter secours. Cette vocation-là, initiée dès 1869-1870 avec le Comité de Königsberg, restera celle de l’Alliance jusqu’à la fin des pogroms en 1922. Elle est marquée durant la Grande Guerre par la création à l’automne 1915 du Comité d’étude de la question juive en Russie qui place le judaïsme français dans une position délicate au vu de l’alliance entre Saint-Pétersbourg, Paris et Londres. Émile Durkheim y œuvre aux côtés de Sylvain Levi (futur président de l’Alliance), de Salomon Reinach, de Victor Basch et d’Edmond de Rothschild, le « Baron » des premières implantations juives modernes en Palestine entre 1882 et 1899. Aussi, quand démarrent les violences antijuives en Russie, l’Occident est averti du potentiel pogromiste de l’empire tsariste. Au vu du fleuve de sang charrié entre 1918 et 1922 (par l’Ukraine surtout), il était important d’éclairer ce que savait l’Occident, et l’Occident juif en particulier, comment il comprenait et analysait l’événement, comment, enfin, il y réagissait. C’est ce rôle de témoin privilégié que nous interrogeons ici.

 



Depuis longtemps mille rumeurs couraient sur la « puissance juive » : « On colportait encore une autre calomnie : les cabaretiers juifs, disait-on, introduisaient l’alcoolisme dans la population paysanne. » Les voix autorisées de la communauté juive infirment sur-le-champ. Elles raisonnent. En vain. La rumeur l’emporte parce qu’elle répond à une passion. « Ces réfutations restaient inconnues du grand public sur qui s’exerçait une propagande continue de la grande presse », note en 1931 le journaliste Jacques Bielinky1. Dans un rapport remis à Alexandre III, poursuit-il, le comte Ignatieff, ministre de l’Intérieur, expliquait que les pogroms étaient une explosion de haine populaire contre les Juifs agresseurs du peuple russe : « Les auteurs des agressions sont sincèrement convaincus qu’ils agissent en conformité du désir de l’empereur et qu’il existe réellement un ordre supérieur autorisant la destruction du commerce juif. » Le 22 mai 1881, le gouvernement russe avait dû publier un oukase pour démentir le bruit, « fort accrédité chez les paysans de Russie, que l’empereur voulait l’extermination des Juifs2 ». La rumeur extrapole mais elle ne déraille pas. À commencer par la rumeur du « complot juif ». En
1911, après la deuxième vague de pogroms, un journal français de Rome avait reproduit un discours attribué à un rabbin lors d’une « assemblée sioniste » réunie à Lemberg. « Ce prétendu discours, assurait le BAIU, est une pure invention due à l’imagination d’un romancier allemand et que les antisémites exploitent depuis quarante ans avec leur mauvaise foi habituelle. » Le rédacteur faisait allusion au « Discours du rabbin », titre éponyme d’un chapitre du roman Biarritz de l’Allemand Hermann Goedsche. Ce « Discours », mêlé à d’autres éléments, dont le pamphlet antibonapartiste de Maurice Joly, constituera la trame des Protocoles des Sages de Sion (1903).

 



Les Juifs ont joué un rôle clé dans le décollage économique de la Russie (74 millions d’habitants en 1860, 164 millions en 1913). Dans les années 1880, en Volhynie, ils représentent 70 à 80 % des entrepreneurs, des commerçants et des cabaretiers (débits de vin). En Podolie, ils dirigent 103 distilleries de boissons sur 119 et possèdent la plupart des manufactures de tabac et de drap. Même prépondérance dans le gouvernement de Vilnius et dans celui de Minsk3.

Mais il ne s’agit là que d’une frange de la communauté juive, une élite enrichie qui cristallise le ressentiment de l’armée des laissés-pour-compte. L’immense majorité des Juifs russes, eux, végètent dans une misère souvent décrite. Paix et Droit rapporte en 1931 que 90 % de la population juive n’avait « rien de commun avec la construction des chemins de fer, ni avec l’industrie sucrière, ni avec le commerce des boissons, ni avec aucune autre source de bénéfices considérables ».

La réalité juive de la Russie d’avant 1914 ? Elle est décrite à l’envi dans les Bulletins de l’Alliance israélite universelle des années 1870-1910. Très tôt, pour venir au secours de l’extrême misère des Juifs russes, dans un empire où elle ne dispose d’aucune école ni d’aucun comité local, l’Alliance organise l’assistance à partir de la ville prussienne voisine de Königsberg. Il s’agit de repousser les limites de la Zone de résidence, d’aider à l’émigration interne des Juifs en Russie, voire à leur émigration au-delà des frontières. Mis sur pied en décembre 1869, le Comité agit prudemment des années durant, se heurtant en particulier à la difficulté d’admission aux États-Unis. Entre 1869 et 1878, il y envoie 865 émigrants (qui sont reçus par les comités locaux de l’Alliance) et assure l’insertion de 1 200 orphelins. Si le bilan est mince, l’Alliance peut se targuer d’avoir été la première institution juive à attirer l’attention sur ces communautés en danger.

Une « maison de 3 à 4 pièces contient souvent jusqu’à 12 familles », la table est frugale, « des familles entières se contentent quelquefois d’une livre de pain, d’un hareng et de quelques oignons4 ». En Russie blanche, la moitié, voire les trois quarts des Juifs accusés de mercantilisme
« n’ont ni feu ni lieu, vivent dans la crasse et la misère, ne sachant, malgré leur désir de travailler, comment vivre jusqu’au lendemain5 ». Accusés de mercantilisme parce qu’ils cherchent à gagner leur vie, les Juifs sont aussi perçus comme des traîtres par nature. Au point qu’en 1905 le prince Ouroussof, gouverneur de Bessarabie, adresse au haut clergé orthodoxe une circulaire rappelant que les Juifs ne sont pas des traîtres à la Russie (on est alors en pleine guerre russo-japonaise), qu’ils ne recueillent pas d’argent pour le Japon, qu’ils ont fait preuve au contraire depuis le début du conflit « du même empressement à servir la patrie que le reste de la population ». À la suite de cette circulaire, l’évêque Jacob envoie à tous les prêtres des diocèses de Kichinev et de Chotin des recommandations soulignant la « fidélité » des Juifs, leur « bonne foi », la fausseté des bruits selon lesquels ils voudraient offrir un cuirassé au Japon…

Ces tentatives d’endiguer la rumeur ne sauraient masquer à quel point l’enseignement chrétien traditionnel a été le terreau du malheur juif. La persécution contre les déicides ne désarme pas. Relatant les violences commises à Sosnowice en 1904, le deuxième jour de Rosh Hashana, le Bulletin de l’Alliance rapporte que les Juifs en prière au bord d’une rivière subissent insultes, quolibets et bientôt jets de pierres de la part des gamins chrétiens. Les adultes s’emploient à pousser les enfants en avant et regardent ce spectacle d’un œil narquois : « De véritables salves de pierres sont lancées sur les israélites en prière au bord du fleuve et il n’est pas rare que l’un ou l’autre ait dû être transporté chez lui grièvement blessé6. » Les attaques se poursuivent les jours suivants. Adolescents et enfants chrétiens lancent contre les fidèles des « projectiles dangereux et de dimensions différentes ».

L’accoutumance chrétienne à la violence antijuive est plus profonde encore. Jusqu’en 1945, en Europe orientale, la fête de Pâque est pour les Juifs une période dangereuse. À Kichinev (Moldavie), en avril 1903, des pamphlets sont distribués par milliers jusque dans les hôtels et les cabarets. « Chrétiens ! La grande fête de la résurrection du Christ approche. Il y a un grand nombre, un très grand nombre d’années, notre Sauveur, que les Juifs mirent à mort, racheta au prix de son sang nos péchés et les péchés du monde entier […], mais les Juifs infâmes, ne se contentant pas du sang du Sauveur qu’ils crucifièrent et qui souffrit pour eux, versent encore le sang de chrétiens innocents. Ils prennent ce sang et s’en servent dans leurs cérémonies. N’avez-vous pas entendu dire qu’ils crucifièrent un jeune garçon chrétien à Dubossary et qu’ils prirent son sang ? Oui, cela est vrai ! Les autorités le savent, mais elles se sont abstenues de le divulguer pour ne pas nous inspirer de l’indignation contre les infâmes buveurs de sang qui auraient dû être expulsés il y a bien longtemps de la Russie. […]
À l’heure même où nous nous apprêtons à célébrer la Passion du Christ, ils boivent notre sang chrétien ».

Le pamphlet évoque ensuite une « race infâme, malveillante et avare […]. Si les Juifs avaient la main libre, ils régneraient bientôt dans notre Sainte Russie. Ils prendraient tout, de sorte que ce ne serait plus la Russie mais bien la Judée. Puisqu’il en est ainsi, mes frères, crions à l’occasion de notre grande fête, au nom du Sauveur qui versa son sang pour nous […] : “À bas les Juifs !” Tuez ces infâmes dégénérés, ces buveurs de sang […]. À notre aide, mes frères ! Tuez ces infâmes Juifs ! Nous sommes déjà nombreux, [nous,] le parti des ouvriers vraiment chrétiens. »

Inquiets, les Juifs de Kichinev informent l’évêque orthodoxe et le supplient de calmer l’opinion publique. Celui-ci répond qu’il n’interviendra pas « étant donné qu’il existe réellement certaines sectes sémitiques qui se servent de sang chrétien pour leurs cérémonies pascales ».

La voie est ouverte au massacre. Enquêtant sur le pogrom des 6 et 7 avril 1903 à Kichinev, le journaliste catholique irlandais Michael Davitt précise dans un journal américain : « Toutes les informations recueillies par moi s’accordent sur ce point : ce sont les séminaristes, déguisés en ouvriers et en personnes étrangères à la région, qui ont conduit pendant ces deux jours la populace. Les émeutiers formaient trente groupes, composés chacun d’une cinquantaine d’individus conduits par un séminariste 7 … »

Cet antijudaïsme, mué en antisémitisme à prétention scientifique, concerne l’Europe orientale tout entière. L’Alliance évoque en 1911 la duplicité du régime roumain qui qualifie d’« étrangers » les Juifs du royaume « au mépris des injonctions du traité de Berlin (1878), au mépris de l’histoire, du droit, de la justice et du simple bon sens, [car ce sont ces] hommes qui habitent le pays depuis des siècles, qui sont assujettis à toutes les lois et accomplissent le service militaire8 ». Mais en l’espace de trente ans (de 1879 à 1909), seuls 177 Juifs ont été naturalisés en Roumanie.

 



La persécution s’inscrit dans un cadre légal. Juste après l’assassinat du tsar Alexandre II, une série de lois restreint la liberté de mouvement et de travail des Juifs de l’Empire russe. En octobre 1881, un comité mis sur pied à Saint-Pétersbourg est chargé d’élaborer de nouvelles lois contre les Juifs. Le 3 mai 1882 sont publiés les « règlements provisoires » qui demeureront en vigueur jusqu’en 1917. Ils restreignent la Zone de résidence9 : interdiction d’habiter les campagnes, d’y acheter des propriétés, de se livrer au commerce le dimanche et les jours de fêtes orthodoxes. En 1884, l’école professionnelle juive de
Jitomir est fermée. En 1887, un numerus clausus drastique restreint encore l’accès à l’enseignement. En 1889, des limites plus sévères sont apportées à l’inscription d’avocats juifs au barreau (qui n’enregistre l’entrée d’aucun confrère juif jusqu’en 1895). Des expulsions en masse jalonnent les années 1880 : 2 000 familles juives sont expulsées de Kiev en 1886. Vingt mille le sont de Moscou en 1891. En 1892, la grande synagogue de l’ancienne capitale est fermée. En 1888, un Mémoire publié par des non-Juifs recense 650 lois antijuives. Quel autre recours reste-t-il aux Juifs sinon celui de quitter l’empire ? « Quel est le fruit de toute cette législation ? demandait déjà l’Alliance en 1883. Les Israélites emprisonnés dans les limites étroites du domicile fixe y meurent de misère. »

Les premières élections à la douma, dans la foulée de la révolution de 1905 et du « manifeste d’Octobre », ne changent guère cet état de fait. En 1908, l’Alliance note de la troisième douma qu’elle est « résolument hostile à tout progrès », qu’en différentes circonstances « elle avait fait preuve de sentiments nettement antijuifs ». La législation contre les Juifs se durcit même en 1909, rapporte le Bulletin : il est alors question de réduire les possibilités de séjour des Juifs dans les établissements balnéaires. De même qu’il est désormais interdit aux propriétaires ruraux de louer des villas à des Juifs. Le numerus clausus est encore réduit cette même année, rapporte-t-on à l’Alliance : « C’est ainsi que, pendant sept ans, aucun élève israélite ne pourra être admis au gymnase de Kamenetz-Podolsk, qu’à l’université de Saint-Pétersbourg 63 demandes d’israélites seulement furent accueillies sur 200 qui avaient été présentées. » Ce qui aggrave le climat psychique, ce n’est pas seulement cette litanie de mesures violentes, c’est plus encore peut-être le régime de « douche écossaise » auquel sont soumis les Juifs. On leur fait espérer un jour, désespérer le lendemain, entreprendre et se rétracter. Croire à une embellie et déchanter. En 1909, l’Alliance analyse lucidement cette politique du « chaud et froid », cette oscillation du gouvernement russe entre une « politique équitable » et les « règlements les plus barbares10 ». Le temps des pogroms n’est pas encore arrivé, mais c’est toujours celui d’une persécution légale qui, semaine après semaine, mine tout espoir.

 



À Paris, l’on suit avec attention cette évolution : « Tout ce qui est proposé pour rendre l’existence supportable seulement à ces cinq millions de parias se heurte à une volonté arrêtée de réduire ces populations au désespoir, à la ruine matérielle et intellectuelle11. » Mais Paris nourrit encore l’illusion d’un antisémitisme résiduel que la « civilisation » saura faire disparaître. Dès 1882, on estime à l’Alliance que ces violences en annoncent d’autres, dirigées vers d’autres groupes,
comme si se manifestait déjà l’idée, qui deviendrait bientôt récurrente, selon laquelle on ne s’intéresserait au sort des Juifs qu’à la condition de mêler leur sang à celui des autres. Les pogroms, analyse un rédacteur en 1883, seraient une violence révolutionnaire détournée de sa cible, le déferlement d’une masse abrutie qui se trompe de colère, aiguillonnée par des agitateurs (souvent policiers), excitée par l’alcool, le sadisme, le pillage et l’attrait du gain facile. En un mot, la crapulerie ordinaire. Aujourd’hui, ce sont les Juifs, assure-t-il, et demain, « si on les laisse faire, elle [la révolution] ne tardera pas à s’attaquer aux Allemands, aux Arméniens, aux Grecs… ». Ainsi, l’antisémitisme ne serait qu’une figure parmi d’autres de la xénophobie et du racisme.

 



Le cadre législatif légitime la stigmatisation, puis la violence physique. Les Bulletins des années 1900-1910 annoncent la pire des violences. En 1902, rapporte le numéro paru en 1903, le journal Bessarabetz « organisa un plébiscite sur la question de savoir s’il fallait exterminer les Juifs ; il reçut nombre d’avis affirmatifs de fonctionnaires, de propriétaires et même de maîtres d’école. C’est alors qu’il annonça aux israélites que le moment était proche ». Ce journal, poursuit le Bulletin qui évoque « une solution de la question juive », est « lu dans tous les cafés, dans toutes les brasseries ». Le cadre sémantique est fixé, en avance sur une réalité qu’on se refuse à penser, sinon dans le schéma ancien de la révolution dévoyée…

Dans le même Bulletin de 1903, le rédacteur note que Bessarabetz « put ainsi exercer son activité sur un terrain vierge » et se mettre à « inculquer systématiquement la haine de la population juive » dont il se fit « une spécialité [sic] ». On y évoque ensuite une « excitation à l’anéantissement complet de la population juive » à ces paroles : « Les Juifs sont nos ennemis, les Juifs sont nuisibles, il faut anéantir les Juifs ».

En 1904, le président américain Théodore Roosevelt liait déjà le destin des Juifs et des Arméniens. « Ce peuple, écrivait-il du peuple américain, ne peut donc faire autrement que d’exprimer son horreur lors de massacres comme ceux des Juifs de Kichinev ou lorsqu’il est témoin de l’oppression dont ont souffert les chrétiens d’Arménie et qui leur a assuré la compassion de toute l’humanité civilisée 12. »

L’Alliance est convaincue du caractère prémédité des tueries. Un massacre se prépare d’abord dans les consciences. On accoutume les esprits à stigmatiser avant de frapper. Le Bulletin de 1905 évoque un « travail d’excitation méthodique entrepris au commencement de 1905 », faisant allusion aux pogroms qui vont accompagner la révolution manquée. « Pendant tout le mois d’octobre, des rumeurs sinistres étaient colportées sur un prochain massacre de Juifs et d’intellectuels
“que la colère populaire accusait des malheurs de la Russie”. Le but ? “Préparer les esprits à l’exécution du plan fatal […]. Le projet lui-même ne pouvait rester ignoré, […] trop de gens étaient invités à prêter la main aux assassins13. »

 


 


Le choc des violences

 



Commence alors le récit des violences. De 1882 à 1921, l’Alliance se fait l’écho des pires crapuleries assassines venues de Russie et surtout d’Ukraine. Rapportant les tueries de l’automne 1905, le rédacteur évoque « un carnage épouvantable. Dans plus de cent localités, le sang juif coula à torrents14 »… Deux ans plus tôt, le récit du premier pogrom de Kichinev15 mit en pleine lumière une déréliction nue. Au n° 13 de la rue d’Asie, dans le quartier de Bender Rogatka, résident 12 familles d’artisans juifs. Quand l’attaque commence, la plupart des hommes ont réussi à s’échapper. Seize femmes et jeunes filles se cachent dans la mansarde d’une maison à un étage. À l’arrivée des pogromistes, 4 Juifs tentent de les protéger : « L’un des 4 défenseurs, un nommé Mottel Freenspoon, ouvrier vitrier, fut abattu d’un coup de gourdin et les Albanais se mirent à le mutiler tandis qu’il vivait encore. Ensuite, ils étranglèrent un enfant de 2 ans à qui ils coupèrent la langue avant que la vie ne fût éteinte. Je vous envoie les photographies des deux cadavres ainsi mutilés. » La bande parvient jusqu’à la mansarde tandis que « des hommes de troupe et de police faisaient les cent pas en face de la maison où se commettaient ces crimes diaboliques ». Au n° 33 de la rue Gostinna, 16 femmes et 8 enfants juifs se cachent dans les combles : « La première victime fut un garçon de 16 ans qui supplia qu’on lui laissât la vie en alléguant qu’il n’avait fait aucun mal. Son père, de l’autre bout de la cité, l’entendait crier sans pouvoir lui venir en aide. L’enfant fut bastonné à mort16. »

Les assassins ? Au premier chef, la populace habituelle, « foule spéciale de gens sans aveu, rapporte le rédacteur de l’Alliance en 1904, qui, dans toutes les grandes villes, surgit d’on ne sait où et se rend maîtresse de la rue aux jours de troubles17 ». À Smela, près de Kiev, les 4 et 5 septembre 1905, on (des « ouvriers dont beaucoup étaient ivres ») vole les Juifs et on ameute la populace quand ils commencent à se défendre. Si le rôle de l’alcool dans la montée des violences est depuis longtemps connu, ce facteur à lui seul est bien limité pour rendre compte de ce déchaînement de sadisme. Les violences de Sosnowice en 1904 montrent comment, à partir d’un fait mineur, naît un pogrom quand une rage brutale cherche soudainement à se déverser. Il est
alors question de « cris sauvages », d’une « masse ignorante », d’« énergumènes », etc. « Ils frappaient de leurs couteaux les malheureux Juifs […]. Des habitants chrétiens du voisinage affirment que les cris des enfants et des femmes qu’on malmenait et les appels des hommes qui imploraient pitié étaient déchirants18. »

Mais il ne s’agit là que du bras armé de l’antisémitisme. En arrière-plan, les officiers sont souvent complices des tueries bien avant la guerre civile de 1918-1921. En 1906 déjà, l’Alliance évoque « la complicité des officiers dans les attentats antijuifs19 ». « Pendant les pires moments de l’émeute, rapporte son rédacteur à propos du pogrom de Kichinev, le chef de la police, Ichanzko, se promenait tranquillement en voiture par la ville, la cigarette aux lèvres20. » La complicité passive est longuement mentionnée dès les années 1900 et tôt analysée, tout comme est mise en exergue une inactivité des autorités qui encourage la populace à redoubler de violence et à transformer une « simple manifestation » en « assassinats en masse 21 ». En 1904, l’Alliance accuse explicitement la police et l’armée russes (dont la France est l’alliée) qui « assistaient impassibles aux meurtres et au pillage22 ». À Sosnowice, en septembre 1904, un « chef de la police locale ferme les yeux sur les excès de ce genre et reste sourd aux appels des Juifs. […] Mais qu’a fait pendant tout ce temps la police ? Pourquoi n’est-elle pas intervenue23 ? » Plus grave encore, au moment des pires violences, précise le Bulletin, le chef de la police s’en est allé de l’autre côté de la ville24…

Maisons d’étude et salles de prière sont saccagées, livres, objets du culte, rouleaux de la Torah sont profanés, déchirés, brûlés, la synagogue est assiégée, les vitres volent en éclats, le concierge est frappé à coups de couteau tandis que le shohet25, tombé aux mains des assassins, est menacé d’être tué avec son couteau de sacrificateur26. En septembre 1904, quatre synagogues sont mises à sac près de Kiev. Des milliers de volumes sont brûlés, des rouleaux de la Torah « déchirés et jetés dans la boue ». Comme l’Alliance l’analyse dès les années 1900, une telle orgie de violences ancre dans l’esprit des assassins (et des témoins) la conviction qu’aucune abjection n’est impossible quand il s’agit des Juifs. Parce qu’on les a exclus depuis longtemps de l’humanité, pour eux aucune limite ne vaut. « La masse […] ne pouvait tirer de l’attitude de l’administration vis-à-vis de la population juive qu’une seule conclusion, c’est que tout est permis contre les Juifs27 », lit-on à propos de Kichinev en 1903. Dans cette ville, précisément, « plusieurs des fauteurs de troubles [avaient] demandé après leur arrestation : “Pourquoi nous arrête-t-on ? Il est bien permis de tuer des Juifs”28. » La mort des Juifs est une norme sociale qui a pavé le chemin du génocide. C’est de ne pas partager cette norme qui exige une explication : comment peut-on ne pas être antisémite ?


L’Alliance dresse régulièrement le bilan des tueries. En 1882, elle récapitule, ville par ville, le nombre de blessés, de tués, les incendies et les pillages. Le bilan homicide est encore relativement restreint. Il y a peu de morts, mais beaucoup de blessés et de pillages29. En 1905, l’Alliance évalue le montant des dégâts à 500 millions de francs qu’elle oppose aux 16 millions de francs récoltés au titre des secours30.

Après les tueries, la misère enfle. Le chômage s’installe. En 1905, le Bulletin fait une description de ceux que l’on nomme les « sans travail ». Fin novembre 1905, dans la seule Odessa, 6 000 familles juives sont « vouées à la misère la plus complète par suite du chômage, des travaux du port, des pogroms31… ».

En 1923, Paix et Droit dresse le bilan des massacres en Ukraine. Un notable juif qui en est originaire (mais qui s’est depuis longtemps établi en Afrique du Sud) s’y rend en 1922. Il séjourne quatre mois durant dans sa patrie de naissance. « Toute description reste au-dessous de la réalité car on éprouve comme un ébranlement après tous ces tragiques spectacles de la famine […]. Jetez un regard par la vitre de votre wagon et aussitôt vous avez une vision sinistre. Partout la misère, des cités mortes, des hordes d’êtres humains affamés, malades, nus, grelottants. Où que le train s’arrête, vous êtes harcelés par des centaines d’hommes, de femmes, d’enfants qui vous supplient de leur donner du pain32. »

Année après année, chacun insiste sur une détresse « lamentable et navrante » (1905). Avec la guerre russo-japonaise, « la situation s’aggrava lorsque tant de pères de famille » durent partir pour l’Extrême-Orient : « Et, pour comble d’infortune, les réservistes chrétiens mirent souvent à sac les boutiques des Juifs. » Bien avant la guerre civile, les communautés juives laissées sans défense par ceux-là mêmes qui devaient les protéger, et réprimées à la moindre velléité d’autodéfense, achètent leur sécurité en payant une rançon aux tueurs « à seule fin de les tenir éloignés du quartier juif 33 ». Tant de fois décrite par tant de témoins, de Lilienblum à Pinsker en particulier (les pères du sionisme russe), l’angoisse, omniprésente, mine l’existence juive, corrode toute vie et bouche l’horizon. « Ils se voyaient encore atteints constamment dans leur sécurité et vivaient dans une anxiété perpétuelle de ce que serait pour eux le lendemain34. » La détresse est aggravée par l’insécurité administrative : la loi est changeante, un jour souple, un jour sévère. Un jour on tolère l’habitat juif, le lendemain on l’interdit et il faut partir. « Tout conspire à leur rendre la vie intolérable, note le Bulletin de 1909, « à les acculer à l’exode. Ici, ils sont traqués comme des bêtes fauves, soumis […] à des perquisitions domiciliaires. […] Les plus optimistes semblent avoir perdu toute illusion et les Juifs de Russie sont en proie au plus sombre découragement35. » Au procès de Homel, début
1905, rapporte un Bulletin, « les ouvriers du chemin de fer et les paysans avertissaient [les Juifs] qu’ils leur préparaient une hécatombe “à la Kichinev”. Ils vivaient depuis plusieurs mois dans une perpétuelle inquiétude et se figuraient, comme déclara l’un d’eux, « être des condamnés à mort attendant chaque jour le moment fatal de l’exécution36 ».

Parfois, les enfants sont enlevés pour être convertis de force au christianisme. En août 1905, à Parczow et à Ostrowietz (Pologne russe), les violences sont le fait d’un couvent catholique qui « depuis quelques années fait la chasse aux petites filles juives [que les sœurs] préparent au baptême […]. Bien des victimes ont ainsi disparu sans laisser de traces, mais beaucoup de parents ont su […] arracher leurs enfants aux griffes des ravisseurs37 ». L’Alliance met en lumière (c’est d’ailleurs son rôle depuis sa fondation en 1860) l’angoisse particulière qu’avait suscitée l’affaire Mortara en Italie (1858).

Quelle autre solution que l’exode ? Entre 1881 et 1914 – mais c’était déjà vrai avant la mort d’Alexandre II –, on fuit l’Empire russe. A fortiori à partir des premiers pogroms, en 1881, quand un flot humain se met en marche pour rejoindre à pied la frontière autrichienne à Brody : « Que d’hommes, que de ménages [qui] sont arrivés pleins de vigueur et qui maintenant, après des mois de séjour dans de sordides asiles, paraissent ou sont en effet trop affaiblis pour être expédiés comme émigrants38. » L’Alliance envoie Charles Netter à Brody. Il y organise le départ en train pour Anvers, puis la traversée jusqu’à Liverpool en attendant le bateau pour l’Amérique du Nord. Il fait partir en quelques mois 1 578 réfugiés et aide au rapatriement de 800 autres. Mais, devant la répétition des violences, la panique est telle que, au début de l’année 1882, 20 000 réfugiés s’entassent dans la ville frontière. Netter étant retourné en Palestine (où il dirige l’école d’agriculture Mikweh Israël), l’Alliance envoie à Brody Emmanuel Félix Veneziani. La dispersion des réfugiés vers différents pays d’Europe s’avérant impraticable, c’est vers l’Amérique encore que Veneziani et d’autres regardent. La HIAS (Hebrew Immigrant Aid Society) leur vient en aide, qui se dit prête à recevoir 400 réfugiés par mois. Début 1883, Brody voit partir ses derniers réfugiés.

En juillet 1882, le Comité central de l’Alliance adresse à tous ses comités locaux une circulaire récapitulant le nombre de Juifs envoyés en Amérique en quelques mois. De leur côté pourtant, les Juifs américains, inquiets, demandent à tarir ce flux : « Ils ne peuvent pas en recevoir davantage. Mais il reste à Brody 12 000 réfugiés. Comment accomplir envers eux notre devoir, celui des Communautés européennes ? » Le flot ne s’interrompt pas jusqu’à la Première Guerre mondiale. L’Alliance se mobilise alors pour aider les communautés juives des villes frontières en apportant des secours aux émigrants.
Comme en 1911, une année « normale ». Comme en 1921, une année « exceptionnelle » après la vague de violences qui a ravagé l’Ukraine juive. Mais les frontières sont désormais devenues plus difficiles à franchir. En mars 1921, Paix et Droit évoque des êtres « dénués de tout, épuisés de souffrances ». La détresse est telle que l’on se demande à Paris s’il ne serait pas plus sage de les aider à rentrer chez eux. Car aux réfugiés russes s’ajoutent ceux qui viennent de Roumanie, pays qui, dans un premier temps, avait accueilli des milliers de Juifs ukrainiens fixés en Bessarabie. En novembre 1921, Bucarest oblige brutalement les réfugiés à quitter la Bessarabie dans un délai de dix jours39. « C’est un bien triste spectacle, note un correspondant de l’Alliance qui s’est rendu dans les centres de réfugiés en Bessarabie, que celui de ces hommes dépouillés de tout leur avoir […]. À vrai dire, on ne rencontre nulle part des familles, mais des lambeaux de familles. » Ces rescapés devenus réfugiés à l’entrée de l’hiver 1921-1922 sont alors ballottés de refuges en « véritables camps de concentration40 ». Décrivant les réfugiés d’Odessa en 1923, le rédacteur de l’Alliance lit sur leurs visages « la faim et le désespoir. Ils errent sans but par les rues silencieuses, d’où la vie s’est comme retirée. Interrogez-les au passage et demandez-leur où ils vont. Ils seront incapables de vous le dire 41 ».

 


 


Derrière les tueurs…

 



Les témoignages publiés par l’Alliance concordent sur ce point : la rage homicide des tueurs est téléguidée par plusieurs pouvoirs. À commencer par le tsar lui-même qui, dès 1881, ne condamne jamais les tueries, mais entend « comprendre » au contraire que les Russes, excédés par les abus des Juifs, en viennent « à ces extrémités ». Sur un rapport de son ministre de l’Intérieur relatif aux récents pogroms, Alexandre III note : « Très triste, et je ne vois pas de fin à ces événements. Les Juifs se sont rendus tellement haïssables aux Russes que tant qu’ils continueront à exploiter ceux-ci, la haine contre eux ne s’atténuera pas 42. » En 1908, le Premier ministre Stolypine aurait tenté de prévenir les violences antisémites qui ne manqueraient pas d’éclater lors de la Pâque orthodoxe. Il est loin d’être suivi par ses collègues : « Dans les cercles de la cour, on ne paraît nullement disposé à faire la moindre concession aux idées de tolérance43. »

La participation des « bandes noires » (c’est-à-dire des Cent-Noirs), est notamment avérée en 1906, rapporte l’Alliance. Ce sont des bandes qui n’avaient « pas cessé de fonctionner sous la direction de hautes personnalités » et qui ensanglantèrent de nombreuses villes en
novembre 1905 tout en continuant à « jouir des faveurs gouvernementales ». On mentionne plusieurs fois le rôle de l’extrême droite russe, qui tente par exemple d’empêcher les Juifs d’accéder au service militaire. C’est-à-dire à l’émancipation par le port des armes. Au même moment, sous l’effet de la révolution « Jeune-Turc », Constantinople, abolissant les dernières distinctions entre chrétiens, musulmans et juifs, oblige ces derniers à accomplir un service militaire.

Comme d’autres, l’Alliance fait tôt entendre que les classes dirigeantes russes instrumentalisent la haine antijuive en « comptant que le peuple assouvirait sur les Juifs la passion inconsciente qui le poussait vers un avenir moins douloureux44 ». En 1903 déjà, elle faisait remarquer que, à Kichinev, les manifestations cessèrent « au moment précis où les hauts fonctionnaires eurent jugé qu’il était temps de les faire cesser, que c’était assez45 ». Au cours des années 1903-1906 se commettent ce que l’Alliance nomme des « massacres d’État », quand de « nombreuses bandes de voleurs, d’assassins, recrutés au hasard des bouges et des prisons » furent lancées « simultanément ou successivement » sur plus de deux cents localités à forte population juive. Après avoir d’abord laissé faire, l’armée « aida au massacre des Juifs46 »… Les autorités russes mentent et font tout pour créer ce « brouillard qui enveloppe ces ténébreuses affaires 47 ».

Fin 1903, le Comité central de la Ligue française des droits de l’homme et du citoyen évoque dans un long communiqué un « fanatisme des populations orthodoxes qui n’est pas spontané ; les excitations policières sont indéniables, la complicité tout au moins [indirecte] des gouverneurs de province, des autorités constituées, de l’armée, est démontrée48 ». Cette analyse est partagée par la presse occidentale. En 1903, l’Alliance cite longuement le reportage sur Kichinev publié dans la presse américaine par le journaliste irlandais cité plus haut : « J’affirme que les émeutes de Kichinev n’étaient pas une révolte fortuite ou accidentelle de la population contre les Juifs, mais une attaque soigneusement préparée par les chefs antisémites locaux avec la connivence passive du chef de la police Ichanzko et l’actif encouragement de quelques-uns de ses subordonnés49. »

 


 


Réagir ?

 



C’est d’une partie de l’élite politique et intellectuelle russe, mais aussi de simples citoyens, que viennent les premières réactions aux pogroms. En premier lieu, pour plaindre le pays qui, par ces massacres, se punit lui-même – comme l’assure le Comité central en 1883.
En positivistes éclairés, les dirigeants de l’Alliance estiment que ce déferlement de sauvagerie n’est qu’un reste de barbarie, dont viendra à bout une bonne politique d’éducation. Russes et Ukrainiens comprendront vite le tort qu’ils s’infligent à eux-mêmes en se privant de deux millions et demi de Juifs « actifs, intelligents », qui pourraient mille fois mieux contribuer « à la prospérité matérielle et intellectuelle du pays50 ». On entendra cette voix de la raison jusqu’à la Grande Guerre. L’Alliance la répercutera, convaincue que la barbarie n’est qu’un archaïsme. C’est avec espoir qu’elle rapporte en 1909 que les assemblées locales et les chambres de commerce de la région de Moscou se déclarent hostiles à l’expulsion des Juifs51. De même, elle avait noté, lors de deux Conseils des ministres tenus fin octobre puis le 1er décembre 1906, que : « de l’aveu des dirigeants russes, la situation faite aux Juifs de Russie est intolérable et exige de profondes modifications52 ».

Peu nombreux, les secours venus d’horizons différents sont mis en lumière à seule fin de montrer qu’il n’y a pas unanimité dans la persécution. Avec le secret dessein aussi de se rassurer contre une violence qui sidère. Après Kichinev, l’Alliance cite des lettres d’intellectuels russes. Ainsi Soubbotine appelle-t-il à ne pas confondre « les Juifs hommes d’affaires et spéculateurs » avec l’immense masse de prolétaires juifs « condamnés qu’ils sont à la misère […], tremblant à chaque instant pour leurs enfants et maudissant souvent le jour de leur naissance. Qui veut les connaître ? Qui apercevra leurs tristesses ? Qui comptera leurs larmes ? ». L’Alliance cite ensuite Léon Tolstoï, qui écrit à un ami juif : « Je ne puis considérer les Juifs autrement que comme des frères que j’aime, non parce que juifs, mais parce que nous et eux, et tous les hommes, nous sommes fils d’un seul père : Dieu. » Tolstoï évoque ensuite les événements de Kichinev, la « cruauté de la populace », la bestialité de ces « hommes soi-disant chrétiens […], soi-disant cultivés », son dégoût et sa nausée devant un « clergé qui abêtit et fanatise le peuple ». L’Alliance cite enfin Maxime Gorki qui, comme Tolstoï, met en avant sa foi chrétienne pour condamner les tueries d’hommes et de femmes « appartenant au peuple qui leur a donné le Christ ». Mais il refuse d’accuser la populace qui n’est que « la main. Le vrai coupable, c’est l’opinion pervertie qui l’a poussée au vol et à l’assassinat ». Il y a pire encore, ajoute-t-il, c’est « la populace cultivée, foule d’esclaves, lâches […] toujours prêts à adorer à plat ventre la force […] et n’ayant ni conscience d’elle-même, ni pudeur en dépit de ses dehors convenables ». Il termine sa lettre par un appel à secourir les Juifs53…

Au moment de Kichinev, plusieurs journaux prenant la défense des victimes « exposèrent la misère des israélites et montrèrent comment,
loin d’être un ferment de désorganisation dans la vie sociale, ils sont travailleurs pauvres pour la plupart […]. Il faut citer notamment le Woskhod, le Pravoi, les Novosti, le Courrier de Saint-Pétersbourg, le Volga, la Gazette de Kieff 54 ». L’année suivante, le Bulletin mentionne la protestation du conseil de l’ordre des avocats à Moscou : « Cette assemblée s’est prononcée en effet contre les restrictions des droits des avocats juifs au barreau de cette ville. Ce vote est d’autant plus symptomatique que, après les événements de 1882, les avocats de Moscou avaient été les premiers à protester contre l’admission au barreau de leurs confrères juifs55. » Certains pouvoirs ont condamné les violences. Mais ces exemples restent des exceptions incapables d’alimenter un optimisme hors de propos à l’examen des forces en présence. Certes le Bulletin de l’AIU met en lumière quelques belles personnalités, comme celle du nouveau gouverneur de Bessarabie (nommé après le pogrom de Kichinev), le prince Ouroussof. À son départ de la province, la communauté juive offre en son honneur une cérémonie à laquelle le prince, accompagné de sa famille, assiste dans la synagogue. Après Kichinev, le gouverneur de Kiev autorise la constitution d’un Comité de secours dont un sénateur russe, le comte Bobrinsky, accepte la présidence56.

L’Alliance mentionne aussi quelques épisodes de solidarité ouvrière, en l’occurrence à Lodz en 1904. Alors que la police tente de persuader « la masse » que « les Juifs venaient de tuer un prêtre […], un des chefs des grévistes dévoila l’intrigue policière en disant à la foule : “Ne vous laissez pas duper par ces bandits ; traitez les Juifs comme des frères. Ils sont nos compagnons de souffrance et partagent notre idéal”57. » Chacun sait pourtant que ces manifestations sont isolées. Qu’elles n’ont pas de réelle représentativité. C’est le cas de la prise de position du Congrès des paysans de toute la Russie, qui se tient en 1905 : « Nous affirmons que ces massacres et ces pillages révoltent notre conscience de paysans. Les Juifs sont des hommes comme nous. […] Nous, membres de l’Association générale des paysans russes, nous déclarons que nous considérons les pogroms comme un crime qui nous couvre d’opprobre58… »

L’impunité des assassins est systématiquement mise en lumière. Au premier chef, celle des tueurs de Kichinev, et parmi eux les violeurs et les meurtriers d’une fillette de 13 ans, Jeya Wouller qui, « après avoir été violée, fut littéralement déchirée en deux ». « Une douzaine de bandits, rapporte le Bulletin de l’Alliance, se battirent comme des loups affamés pour la possession de son corps. Le frère de Jeya Wouller, qui avait essayé de la défendre, fut tué. Quant aux assassins, que tout le monde connaît, ils continuent à se promener librement et tranquillement par la ville59 ».


« Les chefs des émeutiers, rapporte-t-on en 1904 à propos des violences perpétrées à Sosnowice, échappèrent à toutes représailles ; les dix individus qui furent arrêtés furent tous remis en liberté60. » Au procès des violences commises à Homel en 1903, « les débats […] se sont poursuivis avec une lenteur et avec une partialité évidentes61. […] Le président fit montre d’une partialité choquante [… ]. C’est ainsi qu’il interdit aux avocats de poser toute une série de questions […]. À un moment donné, l’opposition qu’il faisait aux défenseurs des accusés juifs devint telle que ceux-ci déclarèrent ne pouvoir assumer plus longtemps leur tâche et quittèrent définitivement la salle d’audience 62 ».

 


 


Réactions juives

 



L’Alliance met bien en lumière les tentatives d’autodéfense juive (à partir de 1903 surtout). Elle montre aussi l’obstruction systématique que lui opposent toutes les instances de pouvoir de l’empire. « Les Juifs du quartier Novi Bazar organisèrent un corps de 150 hommes pour leur défense. Mais l’officier de police Dobroselsky, constatant qu’ils pourraient tenir en échec et même chasser leurs assaillants, en arrêta plusieurs et dispersa les autres63. » Durant l’émeute, on vit même des policiers encourager la populace à tuer les Juifs. « Par contre, les Juifs qui, pour se défendre, s’étaient armés de bâtons furent désarmés par la police64. » À Ostrowietz, en juillet 1904, les Juifs, informés des intentions hostiles des ouvriers de la ville, en font part au chef de la police. « Mais [il] ne crut pas à ces bruits et [leur] défendit de prendre la moindre mesure défensive. » Quand les émeutiers attaquent la synagogue après avoir dévasté quelques boutiques, ils s’y heurtent à des Juifs « armés de haches, de barres de fer, de bâtons65 ». Si cette réalité contredit le leitmotiv de la « passivité juive », elle fait aussi entendre combien toute tentative d’autodéfense était sapée à la base par ceux-là mêmes dont c’était le devoir de protéger leurs concitoyens. Abandon et trahison. L’Alliance répertorie quelques cas d’autodéfense. Près de Kiev, en septembre 1904, à la tombée de la nuit et après une journée de pillages et de violences, « environ 60 jeunes gens israélites commencèrent à se défendre contre les émeutiers et à tirer sur eux des coups de revolver66 »… Ils se retrouvent sur le banc des accusés, comme lors du procès de Homel déjà évoqué. L’acte d’accusation leur reproche leur « attitude agressive à la suite des événements de Kichinev », et prétend que partout « ils disposaient d’armes et d’engins meurtriers, que la jeunesse de cette ville s’exerçait au tir au revolver ; on ne parlait que de la nécessité de venger Kichinev ;
les Juifs se seraient organisés dans ce but et prenaient une attitude provocatrice à l’égard des chrétiens67 ». C’est en ce sens qu’il faut comprendre la participation, surtout à partir de 1904-1905, d’une (modeste) partie de la jeunesse juive aux partis révolutionnaires. Parce qu’il n’y a plus alors, note sobrement le Bulletin de 1905, « aucune espérance sérieuse d’une prochaine amélioration68 ».

 



Le départ en masse fut la réaction la plus courante. De 1880 à 1914, le flot n’a pas tari. « Quoi d’étonnant que, dans ces conditions, bon nombre d’entre eux aient désiré fuir le pays et aller chercher ailleurs des moyens d’existence69 ? » L’émigration est assez importante pour provoquer la tenue d’une conférence en Allemagne, à Francfort, en décembre 1904. L’année suivante, selon l’Alliance, 120 000 Juifs environ auraient quitté la Russie pour les États-Unis. « Il est absolument nécessaire qu’on laisse se continuer, sans l’encourager, sans l’aider, l’émigration spontanée qui depuis vingt ans se porte vers les États-Unis 70 », note-t-on à Paris, inquiet des rumeurs de fermeture du pays. « L’émigration s’est accrue dans des proportions considérables au cours de l’année 1906, et l’on estime à près de 200 000 le nombre de ceux qui se sont embarqués pour l’Amérique au cours de cette période », remarque le Bulletin, qui rappelle qu’« une nouvelle législation va entrer en vigueur le 1er juillet 1907 et va rendre plus difficile aux émigrants l’accès à l’Amérique du Nord 71 ».

« En 1907, poursuit un autre Bulletin, le seul port de New York avait reçu 106 900 immigrants juifs, dont les trois quarts d’origine russe ; en 1908 l’immigration a diminué de plus de moitié : 45 000 immigrants, dont 33 400 Russes ont débarqué à New York de janvier à décembre 1908 72. » Émigration définitive, « les Juifs s’expatrient sans esprit de retour, font souche dans le pays d’immigration et s’assimilent en général dès la seconde génération73 ».

La Palestine est rarement mentionnée comme destination d’émigration. Ce n’est pas là une manifestation d’hostilité au sionisme naissant – même si l’antisionisme de l’institution est avéré –, c’est surtout que la Palestine, eu égard au flux immense vers l’Amérique, n’est qu’une destination maigre et atypique. Dans la ville frontière de Brody, l’Alliance s’était démenée dès 1881 pour prendre en charge les réfugiés. À sa tête se trouvait Charles Netter, le directeur de Mikweh Israël, l’école d’agriculture ouverte par l’Alliance près de Jaffa en 1870. Dans le Bulletin de 1882, la Palestine est mentionnée à propos de 53 enfants qu’elle a recueillis et placés pour moitié à Vienne, pour moitié à Jaffa 74. Devant la masse immense de réfugiés qui fuient la pauvreté et les pogroms, plusieurs institutions juives d’Europe se réunissent
à Berlin en avril 1882 : elles décident de diriger les réfugiés juifs stationnés en Galicie « uniquement sur les États-Unis d’Amérique et d’autres pays transatlantiques, à l’exclusion des pays orientaux75 ». C’était exclure du mouvement ce qui apparaissait à beaucoup comme une chimère. En cette même année 1882, Léon Pinsker publie à Berlin Autoémancipation76, ouvrage dans lequel il ne mentionne pas la Palestine. En 1931, revenant sur l’émigration des années 1880, Paix et Droit évoque la Palestine comme destination périphérique (non sans raison) et explicite pour la première fois ce qu’est le sionisme. À cette date, il est vrai, la chimère de 1882 est devenue un mouvement politique, contesté et fragile certes, mais réel : « C’est alors aussi que les intellectuels juifs de Russie, déçus dans leurs espoirs d’assimilation, tournent les regards vers la Palestine. […] Mais en 1882, c’est à peine si quelques dizaines de pionniers partent pour la Palestine où ils vont travailler à Mikweh Israël. » L’auteur précise que le tsar, favorable à l’émigration des Juifs, s’opposait toutefois à leur départ pour la Terre sainte.

Imprégnée de croyance au progrès, l’Alliance peine à comprendre le mariage de l’irrationnel et de la technique. En 1905, elle rapporte l’illusion de Juifs russes qui « avaient confiance dans les promesses libérales que le gouvernement leur prodiguait » (il s’agit des promesses de libéralisation à la suite du soulèvement révolutionnaire). Une illusion partagée par l’Alliance elle-même qui rend compte de missives indignées venues des quatre coins du monde. Elle cite en particulier celle du professeur Süss, à Vienne, qui « se demande comment des scènes aussi horribles peuvent se produire en Europe, en plein XXe siècle, époque de lumière et d’humanité77 ».

Les Juifs sont les premiers à nourrir ces illusions, à commencer par les dirigeants israélites de l’Alliance. On évoque en 1905 l’absence « d’animosité sérieuse de la population chrétienne » contre les Juifs78, tout comme on se dit convaincu que de bonnes relations de voisinage empêcheront les massacres. Ici et là, relate avec satisfaction le Bulletin, des paysans ont refusé d’exécuter la « sinistre besogne » qu’on leur proposait. Les événements ultérieurs prouveront amplement le contraire : c’est entre voisins qu’on se tue le mieux. Pourtant, espérant toujours une issue heureuse, le rédacteur se contredit souvent et assure qu’il ne s’agit plus d’une « explosion isolée de rage antisémitique [sic] », mais bien d’une profonde « entreprise sanguinaire », de « pertes immenses » subies par des dizaines de milliers de familles… Autrement dit, il faudra bien que le voisinage ait pris sa part dans les tueries ou dans l’aide apportée aux tueurs… Malgré le désastre, on ne désespère pas de la raison : « Le jour est sans doute proche où s’ouvrira enfin pour les Juifs russes une ère de progrès et de liberté79. »


Obnubilée par sa foi dans l’éducation et le progrès moral d’une espèce humaine jugée amendable, l’Alliance perçoit parfois mal les forces de mort qui sont à l’œuvre. Loin du pessimisme qui caractérise les antimodernes, les maîtres à penser de l’institution française focalisent leur attention sur les facteurs d’espoir. Entre autres sur ce message venu du Bureau du mouvement socialiste international en 1903 : « Travailleurs ! Votre silence serait un crime car ce n’est pas contre une race ou une religion que le tsarisme dirige ses coups, c’est avant tout contre une classe. Celui-ci poursuit l’extermination du prolétariat conscient »… Et d’évoquer des « crimes de lèse-humanité ». Toutefois, ce langage généreux ne comprend pas la spécificité de l’antisémitisme qu’il réduit à n’être qu’un prétexte pour canaliser la colère du peuple. Demi-vérité. La dimension irrationnelle de cette passion n’est pas perçue. Cette sous-estimation permanente de l’antisémitisme laissera toujours en retard d’un massacre les tenants des droits de l’homme.

 


 


L’Occident

 



L’aide venue d’Occident se manifeste dès 1882. Deux comités de secours sont créés à Paris : le premier, le « Comité spécial des israélites français » est présidé par Alphonse de Rothschild ; le second, fondé fin mai 1882, est présidé par Victor Hugo dont c’est le dernier engagement public.


À nos concitoyens

Chaque jour nous arrive de Russie le récit de nouvelles atrocités contre la population juive.

Ce ne sont plus seulement des scènes de pillage comme l’année dernière.

Des milliers de Juifs inoffensifs sont cruellement maltraités et expulsés ; les maisons sont saccagées et incendiées ; les femmes sont livrées aux derniers outrages.

Devant de tels faits qui sont une honte pour la civilisation, la conscience publique proteste.

Partout les sympathies sont éveillées en faveur des victimes.

Il faut, dans un haut sentiment d’humanité, venir en aide à de si grandes infortunes et au besoin faciliter à tant de malheureux les moyens de gagner des contrées où ils puissent vivre sous la protection des lois.

Nous comptons sur la générosité de la nation française qui, dans toutes les circonstances et sans distinction de pays ni de culte, sait secourir ceux qui souffrent80.




En février 1882, l’Alliance rapporte qu’un grand meeting s’est tenu à Londres auquel ont participé plusieurs évêques. Le gouvernement anglais, qui fait savoir qu’il ne peut intervenir auprès du gouvernement russe sur le plan diplomatique, laisse le conseil municipal de Londres débloquer un crédit de 500 livres sterling. D’autres pays se mobilisent. L’Alliance les passe en revue comme un facteur d’espoir : la Belgique, les Pays-Bas, l’Allemagne, le Danemark… Jusqu’à la Première Guerre mondiale, la mobilisation, parallèle à celle qui se rassemble en faveur des Arméniens, ne faiblit pas. En 1903, le Bureau socialiste international lance cet appel, que l’Alliance répercute aussitôt : « Aux travailleurs de tous les pays ! […] Pendant deux jours, on a commis des atrocités abominables, sans que l’autorité russe ni ses agents locaux, si prompts à intervenir lorsqu’il s’agit d’une manifestation d’ouvriers ou simplement d’étudiants […], aient fait quoi que ce soit pour protéger ces malheureux dont le seul crime est d’être juifs81. » L’Alliance rapporte aussi la réunion que tient à Paris, le 26 octobre 1903, le Comité central de la Ligue des droits de l’homme, qui vient d’adopter à l’unanimité la résolution suivante : « L’histoire des Juifs russes est l’histoire de leur martyre : dénonciations, expulsions, pillages, incendies, viols, assauts, assassinats individuels, massacres en masse, ils ont tout subi presque sans interruption avec des intervalles de tranquillité relative, mais aussi avec des éruptions d’affreuse sauvagerie82… »

On rappelle également le meeting, organisé le 26 juin précédent, à Paris, au Gai Tivoli (ancienne salle du Tivoli Vauxhall), où Jaurès et Pressensé, entre autres, avaient pris la parole devant 5 000 personnes…

Au cours de la deuxième vague de pogroms (1903-1906), l’Alliance rapporte mois après mois les faits et les manifestations de protestation dans le monde. En 1905, le rédacteur évoque de « tragiques événements », parle d’un « grand frisson d’indignation et de stupeur », d’une « unanime sévérité de l’opinion publique sur ce retour à la barbarie », de « manifestations […] en Europe et en Amérique pour protester contre les sauvageries organisées », etc83. Le Bulletin donne le détail des protestations et mentionne la Suisse en termes élogieux : « Les traditions de large tolérance et d’humanité qui distinguent la Suisse se sont généreusement manifestées dans ces circonstances84. »

Les collectes venues de France sont particulièrement observées, de surcroît quand elles sont organisées par l’Alliance ou le Consistoire. En novembre 1905, parmi les membres du Comité de secours, outre le nom du grand rabbin de France, Zadoc Kahn, on trouve ceux de Narcisse Leven (de l’Alliance), de Sylvain Levi (professeur au Collège de France et futur président de l’Alliance), du médecin Arnold Netter,
des frères Reinach (Joseph, Salomon et Théodore), du baron Edmond de Rothschild, l’homme qui soutint les premiers établissements agricoles du Yishouv moderne en Palestine (1882-1899).

Avec insistance, l’institution française met en lumière les protestations venues des milieux chrétiens. En particulier celles des protestants américains qui s’élevèrent lors du congrès de leurs Églises tenu à New York en 1905 : « Nous ne sommes pas des Américains s’adressant à des Russes, mais des chrétiens s’adressant à des chrétiens. Nous vous supplions de faire votre possible pour mettre fin aux horreurs et préserver le nom chrétien de toute nouvelle souillure85. »

L’aide américaine est d’autant plus puissante qu’une partie du judaïsme local, d’origine russe, se trouvait déjà outre-Atlantique en 1882. Les arrivées d’immigrants juifs de Russie sont régulièrement mentionnées dans le Bulletin à partir des années 1880. Les sociétés impliquées y sont nommées, en particulier le HIAS (Hebrew Immigrant Aid Society). De la même manière, on signale les projets d’installer des colonies agricoles avec l’aide du HIAS. Très tôt pourtant, les Américains, et à leur tête les Juifs américains, veulent freiner, sinon stopper ce flux. « En juillet 1882, le nombre des émigrants non placés en Amérique était si grand qu’il a fallu cesser, au moins provisoirement, les envois en Amérique86. »

En 1904, le Bulletin retranscrit la longue intervention du président Théodore Roosevelt sur la « question juive » prononcée lors de l’ouverture du 58e Congrès américain. Le sang ni le sol ne font rien à l’affaire, explique Roosevelt, seule est déterminante la valeur singulière d’un homme, lequel ne peut se prévaloir d’aucune supériorité tirée du lieu où le hasard l’a fait naître. Aucune naissance, explique-t-il, ne justifie d’exclure : « Chacun peut prétendre être jugé à sa valeur d’homme et c’est en tant qu’homme seulement que nous avons à l’ apprécier87. » Ces prises de position n’empêcheront toutefois pas le vote des lois de quotas en 1921 et 1924. L’Alliance tentera de comprendre ce durcissement, qu’elle rapporte en le déplorant. Mais pour le coup, elle réalise aussi combien sa marge de manœuvre est étroite.

L’effet de sidération ne s’épuise pas sur quarante ans… Ni l’étonnement qu’un tel crime ait surgi « dans un pays de haute culture intellectuelle et scientifique88 ». Ni l’accablement comme après Kichinev : « La plume se refuse à retracer toute l’horreur de cette situation89. » Ni la réflexion amère, comme lors de ces meetings dont l’Alliance rend compte consciencieusement, réunions où se manifeste la solidarité d’une partie du catholicisme français (Marc Sangnier) et où certains orateurs laissent entendre que, si la limite a été franchie en Russie, on s’en est approché dans les rues d’Alger lors de l’affaire Dreyfus entre 1898 et 1901. À Paris, le 13 novembre 1905, après Marc Sangnier
et Pierre Quillard, Rouanet établit un parallèle entre la Russie et la France : « L’antisémitisme et le nationalisme russes sont les dignes frères de l’antisémitisme et du nationalisme français. » Et l’orateur rapproche les atrocités russes de celles qui se commettaient, quelques années plus tôt, dans la rue de la Lyre à Alger. Ferdinand Buisson, l’une des grandes voix de la République pédagogique, rapproche le sort des Arméniens de celui des Juifs. Le 16 décembre 1905, un deuxième meeting de protestation donne la parole à Anatole France : « Les larmes de ces malheureux, le sang de ces morts crient et nous les entendons. Nous avons la religion de l’humanité. Nous ne connaissons ni Juifs, ni chrétiens. Nous ne connaissons que des bourreaux et des victimes. Morts de Kiev et de Bakou, de Saratoff et d’Odessa, spectres, levez-vous, montrez aux riches, aux heureux de la Terre vos cadavres mutilés, revenez jusqu’à ce que le monde entier se soulève d’horreur90… »

On le sait peu, mais les secours viennent aussi d’Orient : « Il n’est pas jusqu’aux communautés les plus pauvres et les plus malheureuses de l’Algérie et du Maroc qui n’aient tenu à s’associer à cette manifestation de charité91. » Le sultan manifeste lui aussi sa bonne volonté, pas mécontent d’éloigner l’attention des Arméniens et de souligner la « cruauté » de l’ennemi russe. « Sur la demande du grand rabbin de Constantinople, [le sultan autorise] l’ouverture en Turquie d’une souscription publique à laquelle il a témoigné le désir de participer92. »

Enfin, l’Alliance israélite universelle est encore la mieux placée pour rendre compte de sa démarche quand, en 1881, elle envoyait Charles Netter à Brody. En même temps qu’elle tissait son réseau scolaire, c’était déjà une institution humanitaire, une quasi-instance supranationale des judaïcités dispersées. Étrange contradiction pour une organisation qui, jusqu’en 1945, récusera le sionisme. Netter est propulsé secrétaire du Comité de secours mis sur pied à Paris. En 1882, il « s’était fait une loi de n’envoyer en Amérique que des personnes jeunes, robustes, capables de gagner leur vie par le travail, faciles à placer93 ». C’est cette même ligne que suivra l’Alliance en Russie jusqu’en 1921 : aider au départ. Paix et Droit rappelle d’ailleurs que, dès 1869, l’institution avait mis sur pied une « première conférence juive d’émigration à Berlin ». La revue ajoute dix ans plus tard que la catastrophe du judaïsme russe aura aussi fait mûrir politiquement les esprits. Elle aura « unifié le judaïsme », lui inculquant « la notion de devoirs supérieurs touchant la collectivité entière94 »… Ces ébranlements-là sont à l’origine des meilleures créations d’une communauté culturelle dispersée et sans pouvoir : l’affaire de Damas en 1840 comme l’affaire Mortara en 1858 avaient concouru à la naissance de l’Alliance en 1860.


À Paris, l’organisation s’emploie à placer des familles de réfugiés en demandant aux communautés de province combien elles peuvent en recevoir95. Elle participe à l’aide financière par des collectes dont on fait parvenir le produit en Russie, par des fonds que le comité central débloque spécialement (150 000 francs en 1905). Sans compter les souscriptions qu’organisent plusieurs institutions en Amérique, en Europe et dans l’Orient judéo-arabe où les pogroms ont un impact jusque sur les communautés les plus éloignées. « L’élan de charité fut unanime. Les listes de souscription se couvrirent rapidement et, en quelques jours, on réunit plusieurs millions de francs. […] L’essentiel était de procurer un abri à l’entrée de l’hiver russe, du pain et des vêtements aux malheureux96. »

 



L’illusion rétrospective nous empêche de comprendre. Consubstantielle à cette « chimie de l’intellect » dont parlait Valéry, elle est parente de la mémoire, ce poison de l’histoire. Ainsi, face à l’adversité, nous illusionnons-nous, et devant l’hyperviolence, demeurons-nous saisis de silence, prêts à multiplier les fausses pistes pour conjurer l’angoisse. Le judaïsme allemand défait par Hitler ? Nous en concluons à tort qu’il ne s’est pas défendu. Le génocide des Arméniens, une surprise ? Or tout avait été annoncé mille fois depuis les années 1890. L’absence de solidarité ? Les prises de position « arménophiles » – entre autres le congrès de Bruxelles en 1902 – s’étaient multipliées en Occident avant la Grande Guerre.

Il en est allé de même avec l’immense vague de tueries des années 1918-1921. Elle annonce la destruction des Juifs d’Europe, chacun le comprend intimement, et sans le concours de mille voisins, jamais pareil bilan n’aurait été atteint. Mais l’optimisme rationaliste et pédagogique nous empêche d’entendre et de penser le pire. Que le « sans précédent », par définition, ne dispose d’aucun point de comparaison. Aussi notre réflexion demeure-t-elle souvent une vision de rétroviseur. Nous ne pensons pas à la hauteur de ce que nous vivons, comme nous saisissons mal la portée de ce que nous fabriquons.

Lorsqu’en 1943, à Washington, Jan Karski raconte à Felix Frankfurter, juge à la Cour suprême, ami du président et figure éminente de la communauté juive, ce qu’il a vu dans le ghetto de Varsovie quelques semaines plus tôt, le juge, après l’avoir écouté en silence, se lève : « Jeune homme, je ne vous crois pas. » L’ambassadeur polonais, un ami du juge, est présent et proteste de la bonne foi de Karski. Frankfurter : « Je ne dis pas que c’est un menteur. Je dis que je ne le crois pas97. » Ce distinguo ouvre un abîme. Sur ce qui sépare l’information de la connaissance, le pensé du pensable. Sur le réel et les outils qui permettent de le comprendre.


Quarante années de protestations et de rapports transmis par l’Alliance israélite universelle sur les violences antijuives perpétrées dans l’empire tsariste et durant la guerre civile éclairent d’un autre jour ce qui se déroulera dans les mêmes régions vingt ans plus tard. L’erreur serait de croire qu’aucune alarme ne fut lancée, aucune alerte déclenchée. Que les contemporains restèrent passifs tant l’idée de leur passivité nous rassure parce qu’elle rend le désastre « explicable ». Avec, en filigrane, cette assurance chuchotée : « ça » ne nous arrivera pas, actifs et lucides comme nous sommes. Actifs et lucides, quarante ans de rapports le montrent, ils le furent aussi (souvent plus actifs que lucides d’ailleurs). Mais comme eux, nous sommes rarement nos propres contemporains.




 Chronologie des révolutions russes, des guerres civiles et des pogroms






	
	Événements généraux
	Principaux massacres de masse des Juifs


	23-28 février 1917
	« Journées de février » à Petrograd.
	


	1er-2 mars 1917
	Abdication de Nicolas II. Formation d’un gouvernement provisoire et du Soviet de Petrograd.
	


	Mi-mars 1917
	À Kiev, la Rada (Conseil) des institutions culturelles ukrainiennes demande une large autonomie pour l’Ukraine.
	


	19 mars 1917
	Déclaration du Gouvernement provisoire mettant fin aux discriminations antijuives en vigueur sous le régime tsariste.
	


	10 juin 1917
	La Rada proclame l’autonomie de l’Ukraine.
	


	18 juin 1917
	Dernière grande offensive de l’armée russe sur le front est.
	


	2 juillet 1917
	Contre-offensive des armées des Puissances centrales.
	


	Août-octobre 1917
	Importantes jacqueries en Ukraine, Biélorussie et Russie centrale. Les désertions de soldats se généralisent.
	Nombreux pogroms commis par des déserteurs (à Tambov, Roslavl, Gomel, Bobrouïsk, Nesvij…).


	25 octobre 1917
	Deuxième congrès panrusse des soviets. Prise du pouvoir par les bolcheviks à Petrograd.
	


	7 novembre 1917
	La Rada proclame à Kiev la République nationale ukrainienne. La minorité bolchevique ukrainienne s’installe à Kharkov et proclame un gouvernement solidaire du pouvoir bolchevique en place à Petrograd.
	


	3 décembre 1917
	Début des négociations d’armistice entre les Puissances centrales et le gouvernement bolchevique à Brest-Litovsk.
	


	12 janvier 1918
	La représentation de la Rada ukrainienne se joint aux négociations d’armistice à Brest-Litovsk.
	


	9 février 1918
	Le gouvernement de la République nationale ukrainienne signe un accord de paix avec les Puissances centrales. Kiev est occupée par l’Armée rouge. Les forces bolcheviques se retirent à Kharkov.
	


	Février 1918
	Formation, sous le commandement du général Kornilov, de l’Armée des Volontaires (Armée blanche), dans le sud de la Russie (Rostov-sur-le-Don).
	


	2 mars 1918
	Kiev est prise par les troupes allemandes et l’armée ukrainienne.
	Vague de pogroms commis par les unités de l’Armée des Volontaires : Ekaterinoslav, Skvira, Krementchoug, Poltava, Smela, Fastov et dans des dizaines d’autres villes.


	10 août-20 septembre 1919
	Raid de la 4e division de cavalerie cosaque, commandée par le général Mamontov, sur les arrières de l’Armée rouge.
	Pogroms à Balachov (province de Saratov), Tambov, Kozlov (province de Tambov) et Eletz (province d’Orel).


	13 octobre 1919
	L’Armée blanche investit Orel, à 400 km au sud de Moscou. Cette prise marque l’avancée extrême de l’offensive de Denikine.
	


	17-20 octobre 1919
	Début de la contre-offensive de l’Armée rouge.
	Pogroms à Kiev perpétrés par les Blancs.


	24 octobre 1919
	La 1re armée de cavalerie rouge (commandée par le général Boudienny) reprend Voronej.
	


	Mi-novembre 1919
	Après la perte de Koursk, la retraite de l’Armée blanche se généralise.
	Deuxième grande vague de pogroms commis par les unités de l’Armée blanche (à Smela, Tcherkassy, Poltava et Jitomir).


	16 décembre 1919
	L’Armée rouge reprend Kiev.
	


	Janvier-mars 1920
	L’Armée rouge achève la reconquête de l’Ukraine et du sud de la Russie. L’Armée blanche en retraite converge vers le port de Novorossiisk, dans l’espoir d’une évacuation.
	


	2 avril 1920
	Le général Denikine transmet le commandement de l’Armée blanche au général Wrangel.
	


	24 avril 1920
	Simon Petlioura signe, au nom de la République populaire d’Ukraine, un traité d’alliance avec la Pologne aux termes duquel cette dernière obtient la Galicie.
	


	25 avril 1920
	L’armée polonaise envahit l’Ukraine, désormais presque entièrement contrôlée par les bolcheviks.
	


	7 mai 1920
	Les troupes polonaises prennent Kiev.
	


	Mai 1920
	
	Nouvelle vague de pogroms perpétrés par l’armée polonaise (dans la région de Kiev, Jitomir et Berditchev).


	Juin 1920
	Contre-offensive victorieuse de l’Armée rouge. Les troupes polonaises abandonnent l’Ukraine.
	


	Juillet 1920
	Poursuite de l’offensive de l’Armée rouge en Biélorussie. Entrée de l’Armée rouge en Pologne.
	Pogroms perpétrés par les unités polonaises lors de leur retraite (à Glousk, Bobrouïsk et Grodno).


	Mi-août 1920
	Contre-offensive victorieuse de l’armée polonaise à l’est de Varsovie.
	


	Septembre-octobre 1920
	Retraite de l’Armée rouge.
	Pogroms perpétrés par la 6e division de la 1re armée de cavalerie rouge, commandée par le général Boudienny (à Prilouki, Stepantsy, Vakhnovka et Samgorodok, dans la province de Kiev).


	10 octobre 1920
	Le haut commandement de l’Armée rouge ordonne la dissolution de plusieurs régiments de la 6e division de la 1re armée de cavalerie. Près de 400 soldats et officiers pogromistes sont déférés devant la cour martiale.
	


	Octobre-novembre 1920
	
	Nombreux pogroms perpétrés par les unités de Balakhovitch, supplétif de l’armée polonaise, dans la province de Minsk (Biélorussie).


	18 octobre 1920
	Armistice entre la Pologne et la Russie.
	


	20 octobre-14 novembre 1920
	Offensive victorieuse de l’Armée rouge en Crimée contre les dernières unités de l’Armée blanche, commandée par le général Wrangel. Évacuation des troupes blanches par bateaux vers Constantinople. Massacres massifs de civils par les bolcheviks.
	


	Mi-novembre 1920
	Les dernières unités de l’Armée ukrainienne commandée par Simon Petlioura sont désarmées en Pologne.
	


	Octobre 1920-avril 1921
	Grande insurrection paysanne antibolchevique dans la province de Tambov.
	


	Fin février-début mars 1921
	Révolte des ouvriers et marins de Kronstadt. Xe Congrès du Parti bolchevik. Instauration de la Nouvelle Politique économique (NEP).
	


	18 mars 1921
	Traité de paix de Riga entre la Pologne et la Russie soviétique.
	


	Avril-juin 1921
	Importants foyers de « banditisme » en Biélorussie et en Ukraine occidentale.
	Nombreux pogroms perpétrés par diverses bandes, souvent mal identifiées (dans les provinces de Kiev, Minsk, Gomel et Vitebsk).


	Mai 1921
	« Pacification » de la province insurgée de Tambov par le général Toukhatchevskii.
	


	Printemps 1922
	
	Derniers pogroms perpétrés par des détachements armés de « bandits » dans les provinces de Minsk, Gomel et Vitebsk (Biélorussie).
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DAVIDENKO, Makar

David-Gorodok

DAVIDOVITCH, David Lvovitch

DAVIDOVITCH, Kirnos Rouvim (membre d’une organisation sioniste)

DAVITT, Michael

Dedovschina

DEITCHMAN, P.

DEMANOVSKAIA, S.

Demidov

Demievka

DENIKINE, A. I. (général)

DERAJNER, Gerch

Derebitchi

DERGOUNOV (famille)

DEROS, Itskov

DIATCHENKO, Piotr

Diatlovitchi

DIKKER (famille)

DIMANSTEIN, S. M.

DINITSKOVETSKAIA, Enta

DINSKII


DIOUK (agent de la Tcheka)

Dlevakhovka

DLOUGATCH, G.

DMITRIENKO

DMITRIOUK

Dneprovsk

Dniepr

DOBJINSKI

DOBKIN, Bentsian (tailleur)

DOBKOVSKI, I. G.

DOBRINSKI (famille)

DOBRINSKI, V.N. (président du conseil municipal)

DOBROSELSKY (policier)

Dobrov

DOBROVOLSKII

Doksin

DOLGUINE, Choël

DOMANOVSKAIA

Dombrovitsa

Domonovitchi

Don

Donetsk

DONETSKAIA

Dorochenko

Doubin

DOUBNIKOV, Beniamin

DOUBNIKOVA, Myriam

DOUBNITSKI, D.

Doubno

Doubossary

DOUBOVIK, Ivan

DOUBOVIK, Nikolaï (bandit)

Doubovo

DOUBROVNER, S.

DOUBROVSKI (lieutenant)

DOUBROVSKI (représentant de la Tcheka)

DOUDTCHINE, Avraam

Doukhovchtchina

DOUNAÏSKI (anarchiste)

Dourtchany

DOUZENKEVITCH

DOVBOR-MOUSNITSKIM, Iou. R.

DRAGOMIROV, A. (général)

Drajno

DRAPEZO, Andreï (membre du Parti)

DREÏTSER

DREL

Drouskeniki

DROZDOV, Mark

DROZNIK, Meyer (cordonnier)

Dubossary

DURKHEIM, Émile

DURUY, Victor

DZERJINSKII, Felix

DZEVALTOVSKII


EIDELMAN

EÏFER, Boris

EISENSTAT (témoin)

Ekaterinoslav

ELBERT, Boroukh

Eletz

ELIASBERG, E. B.

Elizavetgrad

Elizavetpol

Elnia

ELNIK, Moïshe

Enakievo

EPSTEIN, Gerch

EPSTEIN, Noukim

ERMOLIN, P. I. (chef d’état-major)

ERMOLIN, P. I. (chef d’état-major)

ESTRIN, Ia. (Evobschestkom)

États-Unis

Europe

EVINZON, Ia. A.

Evseevitchi

EVSEÏ, Gourvitch


FAËR, Kalman

FAIERMAN (famille)

FAÏERT, Bounia

FAÏEVITCH (K. D. russe)

FAINLUND

FAÏNZILBER, A.


FAÏTELSON (famille)

FAKTOROVITCH

FALEVITCH, Ivan Leontevitch

Falitchi

Fastov

FASTOVSKAIA (témoin)

FEL, R. I.

FELD

FELDMAN

FELDMAN, Alter (staroste)

FELDMAN, Chima

FELDMAN, Fania

FELDMAN, Khaïm

FELDMAN, Nokhim

FELDMAN, Ocher

Felshtin

FERNEBOK (chef de police)

FERRY, Jules

FERTMAN, D. N.

FIALKOVA, Feiga

FIDLER

FILNER, Lev-Ber Aronov

FILSHTEIN, Liber

FINGER, Sheidlia

FINKEL

Fiodorovka

Firsov

FISH, Khaïa

FISHMAN, Ekhiel

FISHMAN, Hannah

FITS (cordonnier)

FLEK (médecin)

Foundoukleïevka

FOURMAN, Alexandre

FRAÏMAN, Boroukh

FRANCE, Anatole

Francfort

FRANKFURTER, Felix

FREENSPOON, Mottel

FREÏDA

FREÏMAN, Kalman

FRENKEL

FRIDLAU, Beniamin

FRIEDMAN

FRIEDMAN (famille)

FRIEDMAN, A. S. (marchand)

FRIEDMAN, Guitel

FRIEDMAN, Itskov

FRIEDMAN, Leib

FRIEDMAN, Leiba

FRIEDMAN, Moïsha

FRIMAN, Dvossia

FRITZMAN (famille)


Gaïsin

GALAK, Ivan (ataman)

Galicie

GALNER, Khaim Guitch

GALPERIN

GALPERIN (propriétaire de distillerie)

GALPERIN, I. (témoin)

GAMBETTA, Léon

GANDLEVSKI (médecin)

GANITCH (commandant)

GARBER

GAVRILOV (officier)

Gechov

GELMAN, Jacob Iossifovitch

GELMAN, M.

GELMAN, Sarah

GENDELMAN, Moishe

GENEVITCH, Ivan

GERCHOUNOVITCH

GERGEL, Nohum

Germanovka

GERSHENZON

GERSHGORN, Noe

Gertsbein

GERTSBEIN

GERTSMANOVITCH, Petr Ivanovitch

GEVER (tailleur)

GILINSKII, Abraham

GILLERSON, A. I.

GINZBOURG, David

GINZBURG (baron)

GIRSH, Degtiar


GITELMAN, Hannah

GLADKII, N. D.

GLADKII, Piotr

GLADKOV, N. D.

Glebovaïa Roudnia

GLEIZER, Rouben

GLIKEL (famille)

GLIKIN (couturier)

Glinsk

Glivin

GLOIANSKI, A.

GLOSMAN, G.

GLOUBERMAN

Gloukhov

Glousk

GLOUZMAN

GLOUZMAN, David

GLOUZMAN, Esther

GLOUZMAN, Malia

GLOZMAN (famille)

Gnilitsy

GODIK, M.

GOEDSCHE, Hermann

GOFCHTEÏN, Leia

GOFMAN, Kh.

GOFMAN, L. K.

Gogolev

GOKHGELERNTER (délégué)

GOKHMAN (famille)

GOKHMAN, Makhlia

GOKHMAN, Nokhim

GOLCHTEÏN, Enta

GOLDBERG

GOLDBERG, I.

GOLDBERG, Iakov

GOLDBERG, Isaac

GOLDCHTEIN

GOLDCHTEIN, Itskov

GOLDENBERG, Aron, V.

GOLDENBERG, Gerch

GOLDENBERG, M. Z. (rabbin)

GOLDENBERG, Sarah

GOLDFELD

GOLDIN, A.

GOLDMAN (médecin)

GOLDSTEIN, David Meer (témoin)

GOLIKOV (famille)

GOLLENDER, Khasia

GOLOD (tailleur)

GOLONT, Aris – Leib Iossif

GOLOUB

GOLOUBEV (colonel)

GOLOUBITSKI, Bentsian

GOLOUBITSKI, Iakov

GOLOUBITSKI, M.

GOLOUBITSKI, Mikhal

GOLOUBITSKI, Ovsei Bentsionov

GOLOUBITSKI, Rakhmiel (représentant de la population juive)

GOLOUBOVITCH, V.

Golovnia

GOLTSMAN (délégué)

GOLY ou GOLAGO (ataman)

Golynka

Gomel

GONTA, Ivan

GONTCHAROVA (médecin)

GORBATENKO

GORBOUNOV, Nikolaï Petrovitch

Gorchik

GORELIK, Guena (conseiller municipal)

GORELIN, S. S.

GOREMYKINE, Ivan

Gorki

GORKI, Maxime

GORNCHTEIN, Guerch

Gornostaïpol

GORNSTEIN, Avroum

Gorodeïa

GORODETSKI

GORODETSKI, M. E.

Gorodiatchi

Gorodichtche

Gorodichtche – Vorontsovo

Gorodkova

Gorodniki

Gorodok


Gorodtchevitchi

GOROVOÏ, Chloma

GORSTEIN, Entel

GOTLIB (commerçant)

GOUBANOV, Maxime

GOUDENKO

GOULIAEV, A. M. (sénateur)

Gouliaki

GOURARI (fabricant)

GOURETSKAÏA

GOUREVITCH, B. I. (docteur)

GOURTOVOÏ, E.

GOURVITCH, Gerch Davidovitch

GOUSEV

Gouta

GOUTA, Khaïm

GOUTMAN-GRINBERG, Iakov

GOVORSKI (chefs de bande)

Grande-Bretagne

Grebenka

GREBENKO, Fiodor

GREKOV, Alexandre (Mikhail)

Griby

GRIGORIEV, Nikolaï

GRINBERG

GRINBLAT, Isaak

GRINFELD

Grinovtsy

GRINTSVAÏG, Feiga

GRINTSVAÏG, Gdalia

GRISHTEIN, Yankel

Grodno

Grodzianki

Grodzin

GROSS (président de la Tcheka de Talnoie)

GROSSMAN, Meïer I.

GROZNY (chef de bande)

GRYZL (ataman)

GUECHSKI, Isroul

GUELFAND, Chimon

GUELFAND, Rakhlin

GUENKIN, Ia. M.

GUERASIMENKO

GUERZON, M.

Guijnia

GUILINSKI, Abraam

GUINZBOURG, Iegouda – Leibvi Guerchovitch

GUIRSHIK, Meïer

GUISIFINER (docteur)

GUITELMAN

GUITELMAN, Refouel

GUITELMAN, Solomon (instituteur)

GUIZOT, François

GUTKHART, A. L.


HEIFETZ (Département juif)

Helsingfors

HERMANN

HILLELS, S.

HITLER, Adolf

Homel

HUGO, Victor


IACHTCHENKO, A. M.

IAFER, Abram

Iagotine

IAKOBI, S.

IAKOVLEV (officier)

Iaminsk

IAMPOLSKII

IANITCH, Meïer

IANKELEVITCH, Voulf

Iankino

IANKO, Roman

IANOUCHKEVITCH (général)

Ianouchpol

Ianov

IANOVITCH, Pavel Nikolaïevitch

IANOVSKII (officier)

IANTCHEVETSKI, Dmitri

Ianushpol

Iarilovitchi

Iarmolintsy

Iaroslavka

Iarouga

IARY (ataman)


Iarychev

IASCHENKO

Iasnaïa Bouda

Iasnovitchi

ICHANZKO (chef de la police)

IEROUSSALIMSKI

IGNATIEFF (comte)

Igoumen

IKHIEL

ILINE, A. F.

Ilino

ILITCHENKO, Anton (enseignant)

INERMAN

INJOUAROV (enseigne)

IOFFE, L (délégué)

IOUDELEVITCH (cordonnier)

IOUDENITCH, N.

IOUDINE

IOUDITSKI, A. D.

IOUDKOVITCH

IOURENEV, Konstantine Konstantinovitch

Iourovitchi

Iourovy Nivy

IOUSSIM, Beïla

IOUSSIM, Roukel-Léa

Ioustingrad

Iouzevka

IRMANOV, V. A. (commandant)

Irpen

ISAKOVITCH, Aleksandr

Iskorosten

Ivangorod

IVANITSKII

IVANITSKII, S. V.

Ivanko

Ivankov

IVANKOVITSER, Ita

IVANKOVITSER, Srul

IVANKOVITZ, Rukhel

IVANOV, N. V.

Ivanovka

Ivantsy

IVNITSKII, S. I.

IZEL

Izloutchistoïe

IZMAÏLOVSKI


Jabokritch

Jabotine

JABRIK (bandit)

JADWIN, Edgar

Jaffa

JAURÈS, Jean

JELEZNIAK (chef de bande)

JIDLOVSKI, I. I.

Jidovka

Jitinskaïa

Jitkovitchi

Jitomir

JIVODEROV (commandant)

JLOBITCH, Grigori (bandit)

Jmerinka

JOHNSON, Homer

JOLY, Maurice

JOUK (chef de bande)

JOUKELIANSK, Feiga

JOUKOVSKI, O.


Kabelichki

KACHOUK

Kachperovka

Kachtche

KADINSKI, Nota Guerchov

KAGALOVSKI, I.

KAGALOVSKI, Leva

KAGAN

KAGAN, Avrum-Moïche

KAGAN, Khaïa-Sora

KAGAN, Mordoukh

KAGAN, S.

KAGAN, Solomon

KAGANOVITCH

KAGANOVITCH, Khaïm Taneev

KAGANOVITCH, Zelman Taneev

Kagarlyk

KAHN, Zadoc

KALIKMAN, Mordka


KALININE, Mikhaïl Ivanovitch

Kalinkovitchi

Kalinovka

KALNITSKI, Mikhaïl Nikolaëvitch (général)

Kalouchtch

KAMENETSKI

Kamenetz

Kamenetz-Podolsk

KAMENEV (commandant en chef)

Kamenka

Kamen-Kachirsk

Kamennyi Brod

Kamenskoe

KAMENSKOE

Kanatovka

Kanev

KANICHEVSKI, K. Iu. (commissaire d’état-major de campagne)

KANTARNIK (famille)

KANTCHITS, Ilia

KANTOR

KANTOR (délégué de Pinsk)

KAOUFMAN, Samouïl Ocherovitch

KAOUFMAN, Tsirl

KAPITANOVSKII

KAPLAN, Ester

KAPLOUN, David

KAPOUSTIN (chef de bande)

Kaptsevitchi

KARABELCHTCHIK, Nison

Karagod

KARAGOD

KARA-JELESNIAKOV

KARAMZINE, Kh.

KARANT, P. O.

KARASEV, N. F.

KARASIK, Abraam

KARASIK, Itskov

KARDACH (commissaire militaire)

KARLINE, O. Ia.

KARPIRAVSKAIA, Assia

KARPOV

KARSKI, Jan

KARTJITS

Katcheritsk

KATKOV, Feodossi

KATKOV, Nikita

KATS, Leiba Mikhelev

KATS, Myriam

KATS, Zouche Ber

KATSENBOGUEN, S. Z. (commissaire du Peuple)

KATSENELSON, Itska-Iakov

KATSENELSON, Khatskel

KATSERMAN, Kreina Khaim-Peisahovna

KATSMAN

KATSMAN (propriétaire de moulin)

KATSNELSON (sioniste)

KATZ (étudiant)

KATZ, Frima

KATZ, Iossif

KATZ, Leib

KATZ, Motel

KAZAKIEVITCH, Gersha

KAZAKOV (ataman)

Kazatin

Kchovoty

KEISER, Malia

KEPELMAN, Hannah

KEPELMAN, Sarah

KERCHINE, Meer

KERENSKI

KESELBAUM, David

KEVLITSA, Rakhlin Zelmonovna

Khabno

KHAÏTOVITCH, Iankel Bernov

KHANA, Rodolf

Kharbin

Kharkov

KHASOV (général)

KHATOUTSKII, Moïssei Davidov

KHAZANOVITCH, Berta

KHAZANOVITCH, Broukha

KHAZANOVITCH, Elie


KHAZANOVITCH, Gerchko

KHAZANOVITCH, Lev

KHAZANOVITCH, Rivka

KHAZANOVITCH, Sonia

Kherson

KHILEVITCH, A.

Khirovka

KHLEBODAROVKA

Khmelnik

KHMELNITSKI, Bogdan

KHODOCH, Chepchel Chepchelevitch

Khodorkov

Khodorkova

Khoïniki

Kholmetch

Kholotchi

KHOREVSKI (ataman)

KHRAMENKO, Efim (membre du Parti)

KHRAMOVITCH, Denis (bandit)

Khristianovka

KHROMOV, I. A.

KHVOSTATYI, Grigorii

Khvostovitchi

Kichinev

Kiev

KIEV

KIEVITCH, Gabriel

KIÏ, Kapelits

KIMELBLAT, B. B.

KIMMELFELD

KIRENIOUS (général)

Kislovodsk

KITNER, Leïva

KIVERTCHOUK

KIVNISSA

Kivorojsk

KLEIMAN, Iosif

KLEINERMAN, Voba

KLETCHKOVSKI

Klevanskaia

KLIGMAN (rabbin)

KLIGMAN, Itsik

KLIMENKO, Makar

Klimovitchi

KLINGER (NKVD)

Klintsy

KLOTCHKOVSKII

Kloubovka

KLYGO, Timofeï (bandit)

KNAÏPER, Iakov

Kniaja

Kniajevka

KNIGA, Vasili Ivanovitch (commandant de brigade)

KOBANETZ, Daniel (président du comité exécutif de Kornin)

Kobylevo

Kobyliaka

Kochelev

Kochevatoe

KOCHEVATOE

Kochov

Kodovka

Kodyma

KOGAN, Aaron

KOGAN, Beïla

KOGAN, Beirich

KOGAN, Israël

KOGAN, Khaïa-Soura

KOGAN, Lelia

KOGAN, Mendel

KOGAN, Menia


KOGAN, Moishe

KOGAN, Reiza

KOGAN-BERNCHTEÏN (directeur du du Comité palestinien)

Koïdanovo

KOJOURO, A. (secrétaire du comité du parti)

KOLOMEÏTCHOUK, S. D.

KOLTCHAK (amiral)

KOLTOUNE

KOMAR, ALeksandr (bandit)

Komarovitchi

KOMAROVSKAÏA

KOMAROVSKI (famille)

KOMISARTCHIK, Aron

KOMSKI

KONDRATIEV, Danilov (paysan)

KONDRATOVITCH, Timofeï

Königsberg

KONIUKHOVSKI

KONOVALETZ, Evguenii

Kopai-Gorod

Kopatkevitchi

Koplantsy

KOPYT, Etel

KOREKMAN, Lipa

KORLITSKI

KORNEEV (enseigne)

KORNILOV (général)

Kornin

KOROBKO, David

KOROL

KOROLENKO, Vladimir Galaktionovitch

KOROLEVITCH

Korolevka

Korosten

KOROTKEVITCH (capitaine)

Korovino

Korsoun

KORZON, Nikolaï

KOSAK

Koseïsk

Kostioukovitchi

KOSTRITSKI (agent polonais)

Kotanka

KOTCHOUBEÏ (famille)

KOTIK

KOTVER, Iossif

Kouban

Koublitch

KOUCHELMAN, Z.

KOUCHMIR, Jouravskaia

KOUDRIAVSKI (docteur)

KOUDRIAVTSEV (militaire en retraite)

KOULEVITCH (chef de bande)

KOULITCH, frères (bandits)

KOUMPLIKEVITCH

KOUNDO (capitaine)

Koupecha

KOUPERCHTEÏN, Boroukh

KOURDOVER, Isaak

Kourenevka

Koursk

KOUTSOUBNEVSKI, Guedali

KOUTZINE

Kouzmitchi

KOVAL (paysan)

Kovalevka (faubourg)

KOVALEVSKII

KOVALIOUK (ataman)

KOVALSKII (sous-officier cosaque)

KOVANKO (commandant)

Kovno

Kovtchitsy

Kozelets

Kozin

Kozlov

Kozlovitchi

KOZLOVSKI, Ignati

Kozoulitchi

KOZYR-ZYRKA

KRAMAROVSKI, Aïsik

KRANTSELBLUM

KRASELCHTCHI

KRASKE (famille)

KRASNAIA (famille)

KRASNAIA, Eva

KRASNAIA, Freïda


KRASNAIA, Frouma

KRASNAIA, Toïba

Krasnoïe

KRASNONOS, Mikhal

KRASNONOS, Vassilii

Krasnopolie

Krasnopolskii

KRASNOV

KRASNOV, P. N.

KRASNYI (communiste ukrainien)

Krasnyi Krest

KRAT (colonel)

KRAUS, Anton (général)

KRAVETSKI, Aron Movcha Evelevitch

KRAVTCHENKO

KREIMER

KREININ (famille)

KREININ, M. N.

Krementchoug

KRESTINSKI, Nikolaï Nikolaïevitch

KRITCHER, Reïsia

Kritchev

KRITCHKER, Itskov

KRITCHKER, Meer

KRITCHKER, Reïsia

KRIVENKII, Vassilii

Krivino

Krochne

KROÏNIK, Guerts

Kronstadt

KROTCHAK

KROTCHEK, Motel-Ber

KROUPNIK, Feiga

Kryjopol

Ksavrov

KUSHELMAN, Z.

KVATSER, Itskov Izraël Khanovitch

KVETNY, Moïche


LABOUNSKII, G.

Ladijenko

LAMNINE, Dvoïra Mikhelevna

LAMNINE, Mikhal Gdalev

LAMPIGA (chef de police)

LANDER, F. E.

LANDSBERG (lieutenant)

LANGBOURG, Léa

LANINA

LANIOUK (bandit)

LANIS, A. (délégué)

LANTSEVITSKI, M.

LASTOVTCHENKO

Lazarenko

LAZAREVSKI, Vladimir Alexandrovitch

LAZARTCHIK, Efimia

Lazyni

LEBEDEV (chef d’état-major de campagne)

Lebedian

Lebedin

LECHTCHINSKII, Iakov

LECHTCHINSKII, Sema

LEIKINE

LEIKINE, Iossel Moïsseev

LEIZER, Roubinchteïn

LEKHMAN, Dora

LEKHMAN, Leib

LELTCHOUK, Aron-Leib

LELTCHOUK, Bonia

Lemberg

LEMECHTCHENKO (bandit)

Lénine

LÉNINE

LENMAN

LENTSIER, Isaac

LEONOV (communiste)

LERNER, Khinia

LERNER, Reiza

LERNER, Tauba

LESIN

Leskovitchi

LEV, Braïna

LEV, Ita

LEV, Moïsha

LEVEN, Narcisse

LEVENBERG, Ts. (réfugiée)

LEVI, Sylvain

LEVIN


LEVIN, Abraam

LEVIN, L.

LEVIN, Leizer

LEVINE

LEVINE (délégué)

LEVINSON (docteur)

LEVINSON, Khaïm

LEVITS, Arie

Levkov

LEVTCHANOVSKII, A. M.

LIACHENKO, Ivan

Liady

Liakhovitch

LIAKHOVITCH

Liaskovitchi

LIBERMAN (famille)

LIBERMAN, Iossif Mochkovitch

LIBERMANN (famille)

Lida

LIKHTERMAN, G. K.

LIKHTMAKHER, Iossia Aron Leibovitch

LIKHTMAN, M. Kh.

LILIENBLUM, Moïse

LINOVITCH (boucher)

LIOKOUMOVITCH (avocat)

Liouban

Lioubar

Lioubavitchi

LIOUBITCH, Meïlakh

Lioubitchi

Lioubonitchi

LIOULEVA, Freïda

LIOULEVA, Sima

Lipetsk

LIPKOV

LIPKOVA (sage-femme)

LIPOV

LIPSON, Guerch Aïzikov

Liser

LISITSA

LISOVSKI (colonel)

LISSORG (colonel)

Listchi

LISTOVSKI (général)

LISTOVSKI, A.

Litin

LITKENS, E. A.

LITVINOV, Maksim Maksimovitch

LIVCHITS (pharmacien)

LIVCHITS (représentant de section de

l’Evobschestkom)

LIVCHITS, Dina

LIVCHITS, Elia

LIVCHITS, Ezechiel

LIVCHITS, Faniïa

LIVCHITS, Ia. B.

LIVCHITS, Khasia

LIVCHITS, M.

LIVCHITS, Meer Mairomov

LIVCHITS, Rosa

LIVCHITS, Schlema

LIVCHITS, Tevel

Lodz

LOGOVINSKII

Loïev

LOPATIN (ataman)

LORMAN (famille)

LOSTOVTCHENKO (ataman)

LOUBER, Khaïm

Loubni

LOUGALITCH, Efim Ivanovitch

LOUKOVSKI, Mikhaïl (officier)

LOUNATCHARSKI

Louninets

LOURIE (secrétaire)

Loutchin

LOUTCHINSKI (major)

Loutchitsy

LOUTSENKO

LOUTSKAÏA

LOUTSKEVITCH

LOUTSKI, Boroukh

Lozovaïa

Lvov

Lysianka


Machkov

Mochne

Machtchanoutsy

MAGUID

Maïkop


MAÏ-MAÏEVSKI, Vladimir Zinovievitch

MAÏOROV

MAIZEL, Guerch

MAIZEL, S. E.

MAIZLICH, S. E.

MAIZLITS, Mordoukh Mosselevitch

Makaritchi

Makarov

Makarov (cellule du Parti)

MAKHNO, Nestor (ataman)

MAKOVSKAIA, Basia Isaakovna

MALAKH, Avremele

Malevanka (faubourg)

Malinitchi

MALIOUGA

MALKA

Malodouch

MALTER (Allemand)

Malye Gorodiatchi

MAMONTOV, Konstantine Konstantinovitch

MAMORSKI, Ia.

MANDEL, L.

MANDELSBERG, I. Kh.

Mankovka

MANOUSSOV (famille)

MANTOULIAK

MARANTZ

MARCHAK, R. S.

MARGOLIN

MARGOLIN (instituteur)

MARGOLIN, Itskov Ioudelev

MARGOLIN, Khaïa-Sora

MARGOLINA, S. (médecin)

MARGOULIS

MARIMOV, M.

Marino-Boudy

Marioupol

MARKOV (capitaine)

Markovitchi

MARO, Avroum

Maroc

MAROUSSIA

MARTCHENKO (commissaire aux armées)

MARTCHEVSKI, D.

Martchikhina Bouda

MASLOV (commandant d’escadron)

MATERANSKII, Nikolaï

MATOUCHANSKAÏA

MATVEENKO (chef de bande)

MAZARIOUK

MAZE, Iakov Isaïevitch (grand rabbin de

Moscou)

MAZINE

MAZINE, Ita

MAZOURENKO, Iouri Petrovitch

MECHANTCHOUK

Medjibok

MEDVEDEV, frères (chefs de bande)

Medvedovka

Medven

MEFELEV, Nakhim

Mehemet Ali

MEINBERG

Mejigorie

MEJINSKI

MEL

MELAMED, Ia. M.

Melitopol

MELNITCHANSKI, Grigori Natanovitch

MELNITCHENKO, Arsenii

MELTSER (étudiant)

MELTSER, Nadotel Chlimovitch

MENKINE, Chloïma

MEREJINE

MEREJINE, A.

Miaskovka

MIATIACH (chef de la police à Poltava)

Micha

MICHA

MIDLINE, Z.

MIGUOUN, Andreï Trofimovitch

MIGUOUN, Grigori Ivanovitch

MIGUOUN, Nikolaï Makarovitch


MIKHAÏLOV

MIKHELSON

MIKHELSON (famille)

MIKHLIN, Guerman

Mikholapo

Mikoulino

Mikoulitchi

Mileny

MINDHAM, Pierce

MINEVITCH, Volf

Minsk

Mir

Mirgorod

MIRONOVITCH, Osip

Mironovka

MIROPOLSKI (médecin)

MITLINE (docteur, rabbin)

Mleievo

Moche

Mochny

Moguilev

Moguilev-Podolski

Mokraïa Kaligorka

MOLOKH, M.

Monastyrki (forêt)

MONOD, Th. (pasteur)

MONTEFIORE, Moses (Sir)

Mordvino

MORGENTHAU, Henry

Morkhovitchi

MOROZ, Grigorii

MORZEL

Moscou

MOSZYNSKI

MOUDABER, Golda

MOUKLEVITCH, Romouald Adamovitch

Mouliavski (quartier)

MOUNITS (famille)

MOURAVIEV, Mikhaïl Artemievitch (colonel)

MOURAVTCHIK, M.

Mourmansk

Mozyr

MUDRYI, Vassilii

Mychii Bor


NADIOJNAÏA

NAGORNYI (directeur de lycée)

NAHMANSON, Ilia Lazarevitch

NAÏDITCH, A. (instructeur)

NAÏVELD

NAKHAMKES, Iouri Mikhaïlovitch

NAKHEMIE, Lev

Naroditchi

NARODITSKII, Eina

NASKIN (docteur)

NATANSON, Iossif

NATANSON, Léa

NAUM

NEIMITCHNITZER, Leizer

Nejine

NEJINE

NEKHAÏEV (aide-médecin)

NEKHTENSON, Tsvi

NEMERVEL

Nemirovskii

NEMOCHKALENKO, N. A.

NEMTCHENKO

NEPOMNIACHTCHI, Samuel Elievitch

Nesvij

NETTER, Arnold

NETTER, Charles

Nevel

NEVSKI, Vladimir Ivanovitch

New York

NICOLAS II

NIGUELVARG, Freïda


Nijin

Nikolaiev

NIKOLAÏTCHOUK, N. I.

Nikolskaïa (faubourg)

NIKOLSKII (pope)

Nikopol

Nilenka

Novaïa Drojka

Novaïa Ouchitsa

NOVAK, K.

Novgorod-Severski

Novgorod-Volynski

NOVIK, Lazar

NOVIKOV, K. P.

NOVITSKIE (famille)

Novodoroga

Novoe Mestetchko

Novo-Kovno

Novopodolsk

Novo-Rojsk

Novo-Vitebsk

Novozybkov


OBERMAN, Rassia

OBERON (bande)

OBODIANIK, S. (réfugiée)

Obodovka

Oborin

Odessa

ODESSKI, Bentsian

OFFENHENDEN (cocher)

OFINGUEND (docteur)

OGORODNIK, Alexei (officier)

OGORODNIK, Minka

OGOUS, Iakov

OGUI (président du comité exécutif de

Kobyliaka)

OÏBERMAN

OÏRITS

OÏSGUELT, Moïssei

OÏSMAN, Itskov Iossif

OKHMANINSKI

OKOUN, Mordoukh Meïer

OKSMAN, A. O.

Oktiabr

Olchanitsa

Olchanitsy

OLCHANSKI

OLEÏNIKOV

OLEKSENITSER, Rivka

Onoufrievo

ORANIK, Ben-Sion Mikhelev

ORANOVSKI (général)

ORDYN (chef de bande)

Orekhov

Orel

ORENSHTEIN

Orlovets

Orony

Osipovitchi

Osipovka

OSKIKLO, Vladimir

Osovo

Ossétie

Ossokorki

Oster

Ostior

Ostr

Ostrovok (quartier)

OSTROVSKI, Bronislav

Ostrowietz

OTCHAKOVSKAÏA, Khana

Otchistke

OTLOVINSKI (famille)

Otvykh (quartier)

Oubibatchki

Oubrat

Ouchomir

OUGUER (rabbin)

Ouman

Ouretche

OURETSKA, Ester

OURETSKAÏA

OURETSKAÏA, Golda

OURETSKI

Ourioupinskaïa

OUROUSSOF (prince)

Ousman

Ousmyn


Ousokhi

OUSPENSKII

OUSSANOVITCH, M. I.

Oustinovka

Ousviaty

Ousvitatch (rivière)

OUTKES (responsable de sous-section juive)

Outki

OUVAROV

Ouvorki

Ouzda

Ovroutch

Ozaritchi

Ozerïany


PACHKOV

Pachtchevo-Sloboda

PADEREWSKI, I (Premier ministre polonais)

PAKHOMOV (commandant)

Pakhomovitchi

PAKHTER, Hannah

PAKHTER, Iokhved

Palestine

PALIENKO, Nikolaï

PALINSKI (cocher)

PALKO, Pavel (bandit)

Panorova

PAOUK

Parczow

Paris

Paritchi

PATLAKH

PATSENKO-RAZVADOVSKII (comte)

PAVLOV

PAVLOVSK (officier)

PAVLOVSKAIA (Mlle)

PAVLOVSKAIA, Hannah

PAVLOVSKII

PAVLOVSKII (major général)

Pays-Bas

PCHONNIK (colonel)

Pechki

PEKER, Eiser

PELLETAN

PEMOV, Izraël Nissonov

PENKOVSKI, Filipp

Perchni

Perebitaïa Gora

Pereïaslav

Perekatov (officier)

Perelazy

Peremychlev

PEREMYCHLEV

PEREVALOV (gérant de la Banque d’Ukraine)

PERIER

PERLINA, Lia Ionovna (médecin)

Pesotchnoe

Pestchanka

Petchara

Petchersk

PETCHERSKI (docteur)

Petchki

PETCHKI

PETLIOURA, Simon

Petrikov

PETRO, Touzyk

Petrograd

PETROUCHA

PETROUCHANSKI

PETROUCHANSKI (tisserand)

PETROV

PETROV (colonel)


PETROV, V. (président du conseil municipal de Tcherkassy)

Petrovitchi

PETROVSKI, Grigori Ivanovitch

PEVZNER, P. V.

PHILIPS, Cindy

Piatki

PICHTCHEVSKII, A. S.

PIKAROVSKAÏA, Braïna

PIKOVSKAIA, Gitel

PILIAVSKI, P. L.

Pilipov

PILOTSKI, A. F.

PILSUDSKI, Jozef (général)

Pinsk

PINSKAÏA, P.

PINSKER, Léon

PISGORSKI

Pisiouty

PIVETSKII

PIVETSKII, A. F.

PIVTCHIK, Liber

PLEVE, V. K. (ministre de l’Intérieur)

PLIASS, Chmilik

PLIASS, Iossif

PLINER, Bentsian

PLOTKIN, Cheïna

PLOTKIN, Chmoul

PLOTKIN, Macha

PLOTKIN, Roza

Podbelovo

PODBELSKI, Vadim Nikolaïevitch

PODCHIVALOV (capitaine)

PODGORSKII

PODGORSKII, S. M.

Podliasza

Podobrianka

Podol

Podolie

Podolsk

Podorese

Podretche

Podsevitchi

Pogrebichtche

POGREBOV (commandant de brigade)

Pokalevo

POLATSIN

POLIAK (famille)

POLIAK, Esther

POLIAK, Leib

POLIAK, S. (médecin)

POLIAK, Shlema

POLIANSKI, Arie Leib

POLICHTCHOUK

POLICHTCHOUK (aide-médecin)

Pologne

POLOK

Polonoe

POLONSKII

Poltava

POLTORAK, Sh. A.

POLTORAK, Shmul Avroumov

POLYNEV, V. V.

Pomjekor

PONIZOVSKII

Popelnia

POPOV (président du comité révolutionnaire de Talnoie)

Popovka

Poretchie

Poritchie

PORTNIAKOV

PORTNIAKOV, Abraam

PORTNOÏ, Sourka

PORTNOÏ, Touba

Post-Blok

Potapovitchi

Potchep

POTEKHA (famille)

POTEMKINE (commandant du régiment)

POTIKHA

Potoki

POUCHKIN (chef de bande)


Pouchtcha-Voditsa

Poudot

POUKHALSKI

POUNKO, L.

Poustoch

POUZYREV (commissaire)

POZDERNIAK, G.

POZDNIAK, Fedor (bandit)

POZDNIAK, Vikenti (bandit)

Poznan

Predmostnaïa (faubourg)

PREOBRAJENSKI

PRESAIZEN, Zelman

PRESMAN, Schlom

PRESSENSÉ, Francis de

Pridoroje

PRIKHODSKI, Stepan (bandit)

Prilouki

Pripiat

Pritchepovka

PRITYKINE, N. (témoin)

PRIVAN, I.

Privorotino

PRODKOV (commandant)

PROFESSOR (chef de bande)

PROKOUDINE (conseiller municipal de Jitomir)

Propoïsk

Proskourov

PROSKOUROVSKII, Kh. D.

Proudovaïa

PROZER

Prozny

PSAKHES, Genia

PSAKHIS

Psel (rivière)

Pskov

Ptitch

Pulawy


QUILLARD, Pierre


RABINOVITCH

RABINOVITCH (citoyenne)

RABINOVITCH (mandataire)

RABINOVITCH (rabbin)

RABINOVITCH, A.

RABINOVITCH, A. B. (secrétaire du conseil)

RABINOVITCH, A. P.

RABINOVITCH, B. Z.

RABINOVITCH, G. I.

RABINOVITCH, Inda

RABINOVITCH, Malka

RABINOVITCH, Shimon (rabbin)

RABINOVITCH, Shimon Leib

RABINOVITCH, Sonia

RABINOVITCH, Toïba

RABKIN

RACHKES (Evobschestkom)

Rachkov

RADOMSKII (facteur)

RADOMYLSKII

RADOMYLSKII, A.

RADOMYLSKII, Iona

Radomysl

Radouchandsk

Radoul

RADZEVITCH (médecin)

RADZIN (famille)

RAFALKES, E. S.

RAGOZINE (Union des imprimeurs)

Raigorod

RAÏGORODETSKAIA, Etel

RAÏGORODSKII

RAÏKHMAN (commission d’enquête)

RAÏKHMAN (famille)

RAINICH, Josif

RAIZMAN

RAK (bande)

Rakev

RAKHLIN (propriétaire de distillerie)

Rakhovitchi

RAKHOVSKII

Rakintno

Rakitino

RAKITINO

Rakovka

RAMA


Ramadan

RANC

RAPOPORT, Abraam

RATNER

RATNER, I. N.

RATNER, I. P.

RATNER, S. B.

RAVINKOVITCH, Iosif

RAZOUMOVO (directeur de sovkhoz)

REBTCHINSKI

Rechetilovka

REDCHOUK (commissaire militaire)

REDKO, P. T.

REIN

REIN, Iossif

REINACH, Joseph

REINACH, Salomon

REINACH, Théodore

REITEL, Mendel

REIZMAN, Meyer

REKIS, M.

REKVIBORSKI, I. (témoin)

RENAN, Ernest

RENGOLD

RENGOLD, Itskov

RENGOLD, Rivka

Repki

Retchitsa

REZNIK, Einokh

REZNIKOV, Guilia Leibov

REZNIKOVA

Riabinki

RIABTSEV, E. (maire de Kiev)

RIABTSEVITCH, Kouzma (chef de bande)

RIACHTCHENKO (colonel)

RIPS, Iakov

RIPS, Isaak Lipov

RIPS, Lina

RITER, Mochko

RIVKA, Soura

RJEPOTSKII, V. P.

RJEVSKAÏA, Soura

RJEVSKI, Solomon

Rjichtchev

Rogatchev

ROGOVY

ROÏT, Dvoïra

ROÏZENTSVAÏG, Guissia

ROÏZENTSVAÏG, Volf

ROIZMAN, Leizer

ROKHMAN

ROKHMANENKO

ROKHMANENKO, voir Rokhman

ROMACHKO

ROMANOV (commissaire militaire)

Romanovka

ROMANOVSKI (commandant militaire)

ROOSEVELT, Théodore

Ros (rivière)

ROSENBERG

ROSENBERG, Alfred

ROSENEK, Nikisch von (colonel)

ROSENFELD (famille)

ROSENFELD, Golda

ROSENFELD, Rivka

ROSENMAN

ROSENVASSER, Rosa (témoin)

Roskachevka

Roslavl

Rossava

ROSSINSKI (colonel)

Rostov

ROSTOV

Rostov-sur-le-Don

ROT

ROTBERG, I.

ROTHSCHILD, Alphonse de

ROTHSCHILD, Edmond de

ROTHSTEIN, I. M.

Rotmistrovka

ROUANET, Gustave

ROUBENTCHIK, Etia Khaïa

ROUBENTCHIK, Khava

ROUBIN, Aron

ROUBLEVSKI, G. V.

ROUDENKO, Aïsik

Roudnia

ROUDNITSKII

Roudobelka


Roudobelsk

ROUDOV, I.

Roujin

ROUKHOVSKI

Roumanie

ROUNKEVITCH (commission d’enquête)

ROUSSAKOVSKI (famille)

ROUTBERG, Pinkhas

Routchaïevka

ROUTGAÏSER (famille)

ROUTMANOV

ROUVINSKAÏA (sage-femme)

Rovanitchskaia Sloboda

ROVINSKI, I.

Rovno

ROZENBLAT, F.

ROZENBLAT, Ia. O.

ROZENEK, Nikish (von)

ROZENGOLTS

ROZENSHTOK

Rvanytch

Rybnitsa

RYDZ-SMIGLY, Edward

RYLINE, R. (délégué)

RYMAR


Saint-Pétersbourg

SAKOVITCH, A. P.

SALIA (aide-médecin)

SALITRONIK (docteur)

SAMBOUR

Samgorodok

SAMOUÏL

SAMUEL, Stuart (Sir)

SANDLER, Etia

SANDLER, Roukhia

SANGNIER, Marc

SANINE

SAPOJNIK, Abraam

SAPOJNIK, Iossif

SAPOJNIK, Volf

Saratoff

SARATOV

SAVINKOV, Boris Viktorovitch

SAVITSKI (chef de bande)

SAVITSKI, Aleksandr (bandit)

SAVITSKI, Ian

SAVVA, Diakov (lieutenant d’un ataman)

SAZONOV (bandit)

SCHEURER-KESTNER

SCHŒLCHER

SCHWARTZ, Mania Iankelevna

SCHWARTZBARD, Sholom

SCHWARTZBLAT (marchand)

SCHWARTZMAN

SCHWARTZMAN, A.

SEDELNIKOV

SEDLITSKI (colonel)

SEGAL (famille)

Seliba

SEMENOV (président du conseil municipal)

SEMENOVITCH, Grigori Osipovitch

SEMENOVITCH, Ivan Izotovitch

SEMENTCHENKO, S. G.

SEMESENKO, Ivan (ataman)

SEMIONOVSKI

SENDEROVITCH (président de la commission aux réfugiés de Rachkov)

SENDEROVITCH, Schmul

SENDEROVITCH, Sosia

SENKMAN

SENNIK (commandant de garnison)

Senno

SERAFIMOV

SERBINTCHENKO

SEREBRIAKOV (instituteur)

SEREBRIANY, M. (délégué)

SEREDA

SERGUEI ALEKSANDROVITCH (grand prince)

SERVOUK, Adam (bandit)

SHAFIR, X.

SHAÏTER, Israël


SHAMIS, Miriam

SHAPIRO, Frida

SHAPIRO, Levik

SHAPOVAL (communiste juif)

SHEINER, Shendlia

SHEINFELD (famille)

SHEINKER, Frima

SHEINVAD

SHEITMAN, Aba Douvidov

SHEKHTMAN

Shenderov

SHILDINER, Ita

SHLEIFER, Khaïa

SHLESBERG (bijoutier)

SHMOULEVITCH, Myriam

SHNAÏDER, Nakhman

SHNEIDER

SHOÏKHED, Khaïa

Shpol

SHPUNT (junker)

SHTEIMAN, Simkha

SHTELMAN, Bitel

SHTOGRINE

SIGAL, Khaïa

SIKORA

SIKORSKI, Vladislas (général)

SILIN, Anton

SIMKHOVITCH, A. (OZE)

SIMON, Jules

Sinelnikovo

Siniava

SIROTA

SIROTIN

SIROTKO, Piotr

SKALSKII

SKLIANSKI (vice-président russe)

SKLIAR, Elie

SKLIAROV, Moïssei

SKOKOVSKI, M. D.

SKORKIN

SKOROBOGAT, Guerch

SKOROBOGAT, Guerch Moïsseev

SKOROBOGAT, Macha Ionovna

Skorodnoe

SKOROPADSKII

SKRIPKA (Comité exécutif de Poltava)

SKRYNSKI (premier ministre polonais)

Skvira

Sladkovodnaïa

SLADKOVODNAÏA

SLAVOUTSKI, Leizer

Sloboda

Slodin

SLOUJEVSKI, Meer

Sloutsk

SLOUTSKII, Isaak

Slovetchno

Smedin

Smela

SMELANSKI

SMIGLA

SMOISHMAN

Smolensk

Smolovki

SNEGUIREV (délégué)

SNESSARENKO (docteur)

SOCHIK, Golda

Sofia

Sofievka

SOKOL (ataman)

SOKOLOVSKAÏA, Maroussia

SOKOLOVSKII (ataman)

Solomenka (faubourg)

SOLOVIEV

SOLOVIEV, P. B.

SOROKA, Basia

SOROKIN

Sorotchi Brod

Sosnitski

Sosnowice

SOUBBOTINE

SOUBBOTSKI


Souchanka

SOUDOROVSKI, P. (chef du Département

spécial)

SOUK, Vikoula

Soukhovtchi

SOUMKEVITCH

SOUMSKII, Moishe

Souraj

Souska

SPIGEL

SPILBERG, Ia. A.

Spokoïstvie

SROULIK

Staïki

STALINE

Staraïa Drojka

Starevo

STAREVO

STARITSKI, G. E. (avocat)

Starokonstantinov

Starye Babany

Starye Dorogui

STAVINSKII

Stavische

Steblev

STEBLEV

STEEG, Jules

STEFANI (colonel)

STEINBERG, Elka-Enta

STEINBERG, Enata

STEKLOV, voir Nakhamkes, Iouri

Mikhaïlovitch

STEPANENKO

STEPANOV (général)

STEPANSKI (chef de bande)

Stepantsy

STERN

STIRMAN, Freïda

STIRMAN, Khanina

STOÏANOVSKAÏA, Liba

STOÏANOVSKI

STOÏANOVSKI, Elia Khaïmov

STOÏANOVSKI, Khatsia

STOLANDA

Stolbtsy

STOLIAR, Rivka

STOLIAR, Soura

Stolpichtche

STOLYPINE (Premier ministre)

STOTMAN

STRAÏGORODSKII (marin)

STRAÏGORODSKII, Ananii

Strakholesie

STRAKOVSKII

STREKOPYTOV, M. A.

STROUK, Ilia Timofeievitch

STRUNSKI, Moïssei Izraïlevitch

STYRMAN, Goussia

STYRMAN, Iankel

STYRMAN, Idel

STYRMAN, Moïssei

Suisse

SUNY

SÜSS (professeur)

SVERDLIK, Isaac

SVERDLOV, Iakov

SVERDLOV, Iakov Mikhaïlovitch

Svetlitsy

Sviatochino (faubourg)

SVINER

Sych

Sytnia


TAËM, Ia. M.

Taganrog

TAGANROG

Tagantcha

TALABANIOUK

Talka

Talnoie

TALYKA, Andreï Savvitch

Tambov

TARACHKEVITCH

Tarachtcha

TARAKHOVSKI, Guilel

TARAN, H. O.

TARANOVITCH

Tarantin

TARASCHANSKI

Tarnopol


TASLITSKAIA, P. O.

TCHAÏKOV, Moishe

TCHAÏKOVSKI, Isaak

TCHAOUSSKI, Aron Iakovlevitch

Tchaoussy

Tchapovitchi

TCHARNY (instituteur)

TCHEBAN (officier)

TCHEBOTAREV (inspecteur sanitaire)

TCHEREMINSKI

Tcherikov

TCHERIKOVER, Ilia

TCHERKASOV

Tcherkassy

TCHERN, Avroum

TCHERN, Dvossia

TCHERN, Etia

TCHERN, Maïa

TCHERN, Mordka

TCHERN, Oudl

Tchernevitchi

TCHERNIAKHOV

Tcherniakhovka

Tcherniavka

Tchernigov

Tchernikov

Tchernobyl

TCHERNOBYLSKII

TCHERNOMORSKII

Tchernoroudka

Tchernovtsy

Tchernychevski

TCHERNYVORON (ataman)

Tchertouk

TCHERTOUK

Tchetchersk

TCHETCHIK, Khaim

TCHIGIRINSKII

Tchiguirine

Tchinkov

TCHINKOV

TCHITCHELNITSKI, Ekhiel

TCHITCHERINE, G. V.

Tchopovitchi

TCHOUBINE

Tchoudiany

Tchoudnoï

TCHOUMAKOV

TCHOUMAKOV (chef adjoint de la police)

TCHOUMAKOVA, Maria (infirmière)

TCHOURKIN (chef de bande)

TEITELBAUM, A. (lycéenne)

Telechin

Telepino

TEMNAIA, Malka

TEMNYI, Zous

TEMSKII, G. L.

TENTSER, Sheiva

Teofipol

TEPER, Leibouch

Teplik

TEPMAN, Sroul

Teraspol

Ternovka

Tesny

Teterev

Tetiev

TICHKO, Nikolaï Andreevitch

TIOUTIOUNIK, Iourii Nikifirovitch

TIVERSKAIA, Reiza

TKATCHENKO, M.

TKATCHOUK (famille)

Tkhorino

TOKAR, A. F.

Tokmak

Tolmatchovo

TOLSTOÏ, Léon

Tomachpol

TOMASZEWSKI (aide-médecin)

Totorsk

TOUBIN

TOUKHATCHEVSKII (général)

Toultchine

TOUNKEL, Gircha

TOUNKEL, Mendel

TOUNKEL, Tsiva


Tourka

TOURKICH, Chmoul

Tournovka

Tourov

TRACHTENBERG, V. D.

TRAKHTMAN, Chlema

TRAKHTMAN, I.

Trieste

TRIVIOUS [Chmi], M. L.

TROFIMENKO (chef de section/Jitomir)

TROFIMOVITCH

Trostianets

Trostianitsy

TROTSKI

TROUBIN, V. S.

TROUNINE

TSARENKO

Tsaritsyne

TSASKIS

TSEDRINE (aide-médecin)

TSEÏTLIN

TSEÏTLIN (commissariat à la Santé)

TSEÏTLIN (enseigne)

TSFASMAN, I. L. (instituteur)

TSIBOULSKI

TSIDILKOVSKII, Itskov

TSIDILKOVSKII, Nonik

TSIDILKOVSKII, Nounyk

TSIFRINOVITCH, I. G.

TSINMAN [ou TSILMAN], Rivka

TSKOV, Veïner

TSOUKERMAN (citoyen américain)

TSOUKERMAN, A.

TSOURIOUPA

Tsvetkov

TSVETKOVSKI

TSVETKOVSKI (chef de bande)

TSVI (meunier)

TSVIBAK, S. M.

TSVIK, Bentsian G.


Vainstein

VAINSTEIN, Abraam

VAINSTEIN, Avroum

VAINTRAUB, Esther

VAISMAN, Ita

Vakhnovka

VAKRAVA (docteur)

VAKSMAN, M.

Valki

VALOUEV (enquêteur)

VALOVSKI, Genrik

VANTCHENKO, Larion

Vapniarka

VARKLISSA

VARSHAVSKII (pharmacien)

Varsovie

VASILIEV (général)

Vassilevitchi

Vassilkov

VDOVIN (officier)

VEÏSBERG, Khana

VEÏTSEL, Boroukh

VEITSER, Jacob

Velij

VENEZIANI, Emmanuel Félix

VENTSIONOVITCH, Leizer

VERBILO, Ivan (bandit)

VERBITSKI (colonel)

VERCHANSKI, L. V. (témoin)

VERCHOK, Bounime Khaïmovitch

VERETIN, Meyer

Verkhnedneprovsk

Verkhniatchka

VERKHOLA

Verkhove-Volynets

VERNIK

VERNIK (chef de détachement)

VERNIK (lycéenne)

VERNIK, I.

VERNIKOVSKI, Stepan

Vetkhouna

VICHNEPOLSKI

VICHNEPOLSKI, M.

VICHNEVSKI (chef de quartier)

Vidranka

VIGDORTCHIK, Abram Natanovitch

VILENSKI, L. V.

VILENSKI, R. N.

Vilnius


Vilshki

VIMOUNSKII

VINAVER, Maksim Moïseïevitch

VINBERG, Fedor

Vinnitsa

Vinograd

VINOKOUR

VINOKOUR, Rosia

Vitebsk

Vladivostok

VLASOV

VLERMAN

Volga

Volhynie

Volia (faubourg)

VOLITSKII, Avrum

VOLITSKII, Isaac

VOLITSKII, Shoulim

Volklovysk

Volochinskoe

Volodarka

Volodarskaïa

Vologda

Volyn

VOLYNETS

VOLYNETS (témoin)

VOLYNETS, Anani

VOROBEÏTCHIK

VOROBEV

VORONIAT (bande)

VORONITSYN

VORONITSYN, I. P.

VORONOV (bandit)

VORONOVITCH, Serguei

VORONOVITCH, Vasili (bandit)

VOUL

VOZNYI (commandant)

VOZNYI, K. G.

Vyborg

VYGODMANOV (famille)

VYKIDANETS, I. N.

VYNNYTCHENKO, Volodymyr Krillovitch


WAÏBURD, Nekha

WAIZBAND

WALDECK-ROUSSEAU

WEIDERMAN

WOLFTSUP

WOLFTSUP, Perl

WOULLER, Jeya

WRANGEL (général)

Wrangelevka


Zabachevitchi

Zabelchin

Zabolote

ZABORA, Moïssei

ZABRODSKI, Ia.

Zabytchaïne

Zagore

ZAGORODNYI

ZAÏDENBERG, M. M.

ZAÏTCHIK

ZAÏTCHIK, I.

Zaïtsevo

Zaïtsy

ZAKHARJEVSKAIA (médecin)

ZAKHAROV, Ivan Nikolaïevtich

ZALEVSKI, Fiodor

ZALMAN, Briksman

Zalouje

ZALTSMAN, Abraam

ZALTSMAN, Liza

ZALTSMAN, Meyer

ZAMOCH

ZAMORSKI, Benia Genzelev

ZAMORSKI, Boroukh Avramov

Zaparojie

Zapole

Zaporojie

Zarecie


ZARETSKII, Iankel Rouvimov

ZARITSKII, Beniamin (représentants de la population juive)

ZARITSKII, Moïshe-Azik (cordonnier)

ZAROUBINE, A.

ZASLAVSKII, Abraam Nokhimovitch

ZASLAVSKII, Gercha (chantre)

ZATICHIE

ZAVZIATY (ataman)

ZAZOULI

ZBARJ, Akiba

Zdolbounovo

ZEIDES (témoin)

ZELAND (docteur)

ZELDINE, Khaïa Leibovna

ZELENGER, Dvoïra

ZELENGER, Israël

ZELENYI (ataman)

ZELIK (cordonnier)

ZELNER, Schloïma

ZELTSMAN, Clara

ZEMELMAN

ZEMTCHENKO, M. Ia.

ZILBERMAN

ZILBERMAN (rabbin)

ZILBERMAN, Shprintsia

ZIMELMAN, Tsipa

ZINGER, A.

ZINOVIEV, Grigori Evseïevitch

ZISERMAN, Moïssei

ZLATA

Zlatopol

ZLOTCHEVSKI (médecin)

ZLOTNIK, I. L.

ZMELMAN, Enta

Znamenka

Zolotchev

Zolotonosh

ZOLOTOVSKI, N. (confiseur)

ZOUBETS, frères (chefs de bande)

ZOUEV (chef de bande)

ZOUSSIA, S. (délégué)

ZOZULIA, Brountsia

ZOZULIA, Gerch

ZOZULIA, Pacha

ZRAJEVSKAIA, Agafia

Zvenigorod

Zvenigorodka
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N[ Prénom/nom Age Type de blessure Tssue
129 | Leib Katz 18 | Plaies ouvertes a la téte, aux | Déces
bras et la jambe droite,
hémorragie interne.
(cerveau)
130 | Reiza Lerner 20| Plaies ouvertes 3 a e, aux | Transfert au centre de soins
bras et au torse
31 [Sroul Tepman 7| Plies ouvertes 3 a téte et 3 | Transfert au centre de soins
Toreille gauche
132 | Simkha Shteiman 5 |Plaies ouvertes ala téte, avec | Hospitalisée
atteinte aus os [du] erine
133 | lossif Katz 34 | Plaies ouvertes au torse, i la | Hospitalisé
téte et aux mains,
pneumonie (poumon droit)
et pleurésic
134 [ Tsradl Shater 75| Plaies ouveries au torse__| Guérison
135 | Zous Temnyi 50" Plaes ouvertes au torse et | A Thopital de Kiev pour
amain gauche, hémorragie, |opération
atteinte  Partére carotide,
anévrisme
136 | Malka Temnaia 22 | Plaies ouvertes ila téte et au | Guérison
torse
137 Frima Sheinker 20 | Plaes ouvertes au front et | Guérison
aux mains
138 [ Balla loussim T7 [ Plaies ouvertes aTa éte, avee | Hlospitaliste, aprés avoir
attinte aus os du crine | opérée.
139 | Sarah Kepelman 8 ies ouvertes a la téte, avee | Transfert au centre de soins,
atteinte aus os du crine | puis a Phopital du zemstvo
140 | Soura Bernstein 92 | Fracture multiple ouverte | Transtert & Phopital du
(pararme i feu) des deux os | zemstvo.
de la jambe droite
T | Lozor Barsouk 21| Plaic ouverte au torse (coté | Soins ambulatoires
gauche)
142 [ Tta Shildiner 26 's ouvertes aux deux Guérison
bras et laéte
143 | Ekhiel Fishman 16 ouvertes au torse, Déces
pneumonie (poumon
gauche) et pleur
144 | Mendel Reitel 12 | Plaies ouvertes au périnée | Guérison
135 | Léa Bernstain 75 |Plaies aa tete, traumatisme | Déces
crinien
146 | Hannah Gitelman 20 | Plaies ot Guérison

pneumonie et pleurésie
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N Prénom/nom | Age | Type de blessure Tosue

147 | Fael Kopyt 22 | Phies ouvertes A Tomoplate, | Guérison
coude droit paralyse.
Hémorragic 3 la vessie

148 Gerch Epstein 19| Plaies ouvertes au torse, | Décds
hémiplégie

149 Perl Wolfisup 20 [ Plaes ouvertes au torse et | Hospitalisé
aux mains

150 Bitel Shicman 10 | Plics ouvertes ala téie | Continue des sons

ambulatoires

151 | Dvoira Roit 15| Phaies ouvertes 3 Ta @ et au | Hospitalisée
torse, paralysic de la main
gauche, poeumonie
(poumon droi) et pleurésie

152 Teipa Zimelman 17| Phaies ouvertes au torse et
aux bras, hémiplégie

153 | Shloima Zelner 55 | Plaes ouvertes aJa téte et | Opéré  Thopital du zemstvo
aus deus mains, amputation
dela moitié des deux mains

154 Leib Poliak 15| Phies ouvertes au torse___| Guérison

155 | Enta Dinitskovetskaia | 46 | Plaies ouvertes au torse, 4 la | Guérison
téte, au front, 3 la main
gauche

156 Shoel Blioutraikh | 21 | PertedeTail droit, paralysic | Opéré a Phopital du zemsivo
des fonctions urinaires

157 | Leizer Neimitchnitzer | 22 | Plaies ouvertes au coude | Continue des soins.
droit ala éte ambulatoires

158 | Moishe Gendelman | 17 | Traumatisme cranien, Continue des soins
paralysie de la main gauche, |ambulatoires
plaies au visage

159 | Dvoira Zelenger 22 [ Plaies ouvertes aa éte et au | Opérée. Hospitalisée
torse, pleurésic infectée, | hopital du zemstvo
fracture de la 7 cote droite

160 | Tsradl Zelenger 7 [Plaies ouvertes ala éte, avec | Opéré. Hospit
atteinte 2 'os frontal

161 | Roukel Léa Toussim | 38 | Plaies ouvertes au torse, | Opéré. Hospitali
pieds gelés

162  Frima Katz 21 [ Plaes ouvertes  la te et & | Hospitalisée
la main gauche

163 | Tossif Natanson 4 [ Plaies ouvertes d latéte, | Opéré. Décédé
fracture crinienne

164 Sheiva Tentser 17| Plaies ouvertes au torse, | Guérison

pieds gelés
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N[ Prénom/nom | Age Type de blessure Tssue

78 | Léa Natanson 15| Plaies ouvertes au torse | Transférée au centre de soins

79 | Zisel Averbuch T4 | Plaies ouvertes au torse etau | Déces
visage, double pneumonie

80 [ Malia Averbuch 7 [Plaes ouvertes au visage, | Guérison
preumonie (poumon
gauche)

81| Gerts Averbuch 46 | Plaies ouvertes i téte et au | Décés
visage

82 | Motel Ber Krotchek | 30 | Plaies ouvertes sur le corps_| Guérison

83 [ Tosil Klciman 15 | Plaies ouvertes sur diverses | Transtéré au centre de soins
parties du corps,

84| Rivka Oleksenitser | 13 | %

85 | Avrum Volitskii AN =

86 [ Tta Vaisman 7" "

87 | Tsaac Volitskit 2 [ =

88 [ Shoulim Volitskit 7 [ P

89 | Moishe Kogan 50 " =

90 Lipa Korekman 35 | i

91 | Rukhel Tvankovitz B B

92| Noe Gershgom ¥ ®

95 | Léa Baltzer : B

94| Myriam Baltzer = =

95 Sheidlia Baron 7 "

96 Dvossia Friman = =

97 [Srul Tvankovitser ¥ =

98 | David Kaploun 7 ¥

99 | Miriam Shaniis =

100 Rhaia Fish 38 "

101 | Khaia Sigal 16 [

102 [ Myriam Kats 2 [

103 | David Keselbaum | 43 |” w

104 | Einokh Reznik 7" =

105 | Shlema Poliak CiE w

106 Meyer Reizman AN i

107 | Fani Barik N =

108 | Mordukhai Barmak | 16 | K

109 | Nakhman Shoaider | 16 |~ F
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N°[ Prénom/nom | Age Type de blessure Tssue

110 Wolf Berman B E

111 | Sheidlia Finger W[ P

112 | Fania Feldman 7" =

115 | Motel Katz i Transfert au centre de soins
aux mains, méningite

114 Golda Moudaber | 66 | Plaies ouvertes alatéte. | Décts
Hémorragie intemne
(cerveau)

115 | Tnconnue Env. [ Plafes owvertes ala téte. | Déces

50| Hémorragie interne

(cerveau)

116 | Khaia Shieifer 19| Phiies ouvertes ala téte. | Hospitalisée
Perte de lail droit

T17 | Malka Rabinovitch | 30 | Plaies ouvertes au torse et & | Soins ambulatoires
lamain droite, pneumonicet
pleurésie

118 [ Edia Bresler 56| Traumatisme cranien, plaies | Guérison
alatéte

119 Shprintsia Zilberman | 18_| Plaie ouverte a la téte Transfert au centre de soins

120 | Fannah Kepelman | 15| Plaies ouvertes A la poitrine, | Hospitalisée
preumonie (poumon droit),
pleurdsie

121 [ Nekha Waiburd 12 [Plaies ouvertes a Ta téte avec | Hospitalisée
atteinte de 'os frontal

122 | Leib Lekhman 55 | Plaies ouvertes au torse | Guérison

125 | Dora Lekhman 22 [ Plaes ouvertes au torse et | Guérison
aux mains

124 Yankel Grishtein 58 | Plaies ouvertes au torse,
fracture des 7° et 8° cotes
gauche, pleurésie

125 | Rouben Gleizer 25 | Plaies ouvertes au torse, | Guérison
double pneumonie,
pleurésic infectée

126 | Toukel Blekhman 42 [ Plaies ouvertes aux bras et | Guérison
au torse, au nez, dents
cassées, pneumonie
(poumon droit)

127 | Gerch Derajner 57 | Plaes ouvertes i Ta téte, au_| Guérison
cou (cOté gauche), avec
atteinte neurologique

128 [ Tosif Rein 2 Guvertes i lamain | Hospitalisé

droite et a la jambe.
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N[ Prénom/nom Age Type de blessure Tssue
58 | Abraam Zaltsman 55 | Plaies ouvertes au torse. Déces
Double pleurésic:
59 | Sosia Senderovitch 22 | Plaies ouvertes au torse et | Déces
aus bras, double pneumonic:
et pleurésic
G0 [ Shal Senderoviteh | 30 | Phaies ouvertes au torse et & | Guérison
a main droite
61 | Basia Soroka 30 |Plaies ouvertes ala téte et au | Soins ambulatoires
torse, pneumonie (poumon
droit) et pleurésie
62 [Shendlia Sheiner 14| Phic ouverte au torse Guérison
63 | Bounia Faiert 19 | Plaie ouverte au torse Guérison
G [ Moishe Tehaikov 5 |Phaie par arme a feu du | Soins ambulatoires
senou gauche
Tauba Lerner 14 | Plaies ouvertes a la téte, au | Hospitalisée:
dos, et 2 Iépaule gauche,
avec atteinte de Fomoplate
66 | Khinia Lemer 12 |Pl ouvertes a la téte et a | Guérison
la main gauche
67 |Ita Lev 18 | Plaie ouverte au torse, ala | Guérison
téte. Inflammation du
péritoine
S |Braina Lev 20| Plaies ouvertes 3 la poitrine, | Guérison
aux mains et au visage
69 [Soura Staliar 6| Plaies ouvertes au torse | Guérison
70 | Rivka Stoliar 3 | Plaies ouvertes au torse Guérison
71| Touba Portnot 4| Phaic ouverte ala éte Soins ambulatoires
72 [Sourka Portnot 56 | Plaie owverte au torse, ala | Guérison
main droite, Pleurésic
75 |Brountsia Zoahia | 30| Blessures ouvertes sur | Transtert au centre de soins
diverses partis du corps
74 | Pacha Zozilia 6 [ #
75 | Gereh Zozulia 5" =
76 | Meyer Veretin 2 [ v
77 | Zelman Presaizen | 45 | Blessures ouvertes sur la

partie droite du visage et de.
I téte, fracture ouverte du
masillaire supérieur droit,
paralysie du nerf facial droit,
extraction de toutes les
dents du maxillaire
supérieur droit
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N Prénom/nom | Age Type de blessure Tosue
22 | Rivka Rosenfeld 18| Phaies ouvertes au torse | Guérison
25 [ Beirich Kogan 14| Phic e fracture a lajambe | Continue des soins
sauche ambulatoires
24 [ Baila Kogan 14| Phaic ouverte 3 l téte Continue des soins
ambulatoires
25 [ Rosia Vinokour 25 | Plae ouverte au torse Guérison.
Transfert au centre de soins
26 [ Smoishman 11| Phic owverte ala téte Guérison
27 |Frida Shapiro 52 | Plaes ouvertes 3 téte et au | Soins 4 Thopital
torse, pneumonie, pleurésie,
fracture des 6 et 7° chtes
(gauche)
28 [ Enta Zmelman 46 [ Plaes ouvertes aux bras et | Décédée
au torse, preumonie,
pleursic
29| Flia Bresler 24 | Plaies ouvertes au torse. | Soins a Thopital
Fracture de la colonne
vertébrale
30 | Feiga Kroupnik 32| Plaies ouvertes au torse, | Soins & Phopital
fracture de plusicurs cotes,
pleurésic avec infection
sévre. Double pneumonic,
paralysic dela jambe droite
3T | Rassia Oberman is ouvertes au torse | Guérison (centre de soins)
32| Aaron Kogan 30 ouvertes au visage, | Déces alhopital du zemstvo,
poitrine, aux deux mains, | ot le patient a ¢ transféré
phlegmon main gauche
prcumonie, septicémic
35 [Lelia Kogan 25 [ Plaies ouvertes au torse et | Guérison
aus m
34 [Khaia Soura Kogan | 25 | Plaes ouvertes au torse et | Guérison
sur les bras
35 [Reiza Kogan 29 [ Plaies owvertes a lamain | Guérison
gauche
36 Tsradl Kogan 8| Plaies ouvertes sur toutle | Guérison
torse
37| Menia Kogan 55 | Plaes ouvertes sur e torse, | Décés
double pneumonie
38 | Khasia Gollender | 24| Plaics ouvertes sur tout le | Déces (transférée 3 Thopital

orse, pheumonie,
tuberculose, psychose aigué

du zemsivo, puis de 1, aprés
Topération, au centre de
soins, puis de I de nouveau
Thapital)
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39 | Leizer Blank 9 | Plaic ouverte au genou Amputation de Ia jambe.
gauche,infection aigué du | gauche a Ihopital du zemstvo
genou
40 | Soura Blank 31 | Plaies ouvertes au torse et @ | Transféré dans un état grave @
la téte Phopital du zemstvo
41 | Léa Blank 7 | Plaies ouvertes a la main Amputation de lamain droite.
droite et la jambe gauche | Continue des soins
ambulatoires
42 [Josif Rainich 19| Phies ouvertes au front, | Guérison
inflammation de la
membrane cérébrale
43 | Malia Keiser 33 [Pl ouvertes au ventre, Déces
inflammation du péritoine,
fausse couche
G [ Nilia Barzak 9 [Plaie ouverte au ventre, | Guérison
attinte de épiploon
45 | Roukblia Sandler T4 | Phaies ouvertes au torse et | Guérison
la téte
46 [ Edia Sandler 15| Phies ouvertes au torse et & | Guérison
la téte
37| Myriam Shimouleviich | 50 | Plaie ouverte au torse, Décts
épaule droite abimée
5 |Reza Tiverskaia 35| Plaies ouvertes au visage et_| Transférée au centre de soins
autorse
49 | Gitel Pikovskai 23 | Plaies ouvertes au cou, ala | Guérison
téte et au dos
50 | Brunia Chekhvitz__| 22 | Plaie ouverte au torse Transférée au centre de soins
51 | Esther Poliak 6 | Plaie ouverte au ventre, Guérison
inflammation de la
membrane cérébrale,
attcinte de Uépiploon
52 [Fenni Ashkenaze | 56 | plaies ouvertes, paralysie des | Hospitalisée
membres inféricurs
55 |Léa Langbourg 19 [ Plaies ouvertes a a téte, au_| Soins ambulatoires
torse et aux bras
54 | Meyer Zaltsman 20 | Plaies ouvertes a la téte, au | Guérison
visage et main gauche,
infection
55 | Khaia Shaikhed 19| Phaic ouverte au torse. Gudrison (centre e soins)
56 | Inda Rabinovitch 55 | Plaie ouverte au torse Guérison
57 |Tta Ivankovitser 20 | Plaie ouverte au torse, Opérée a I'hépital du

pleurésie, résection de la
7° cdte droite

zemstvo, Hospitalisée
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T [Jacob Veitser 19 [Plaies ouvertes mains, dos | Guérison.
Transfert au centre de soins
2 [Esther Vaintraub, 19| Plaies ouvertes ventre, dos | Guérison
Transfert au centre de soi
5 Fian Balagour 17 [ Plaies ouvertes ventre, dos | Guérison.
“Transfert au centre de soins
4 [VobaKleinerman | 24 | Plaies ouvertes jambes, cotes | Transfert au centre de soins,
Soins ambulatoires
5 [ Soura Rivka 60 [ Plaies ouvertes jambes Guérison
“Transfert au centre de soins
6 [Flannah Pakhter 48| Phaic par balle, jambe droite | Guérison.
Transfert au centre de soi
7 [Tokhved Pakhter 26 | Plaie par balle, hanche | Décés une demi-heure aprés
droite, anére touchée, tres | Parrivée a Phopital
forte hémorragie
8 [ Moishe Bresler 16| Plaies ouvertes sur e torse_| Guérison
9 [ saac Sverdik 60| Plaies ouvertes sur e visage | Guérison
“Transfert au centre de soins
10 | Leizer Rozman 19" [Plaies ouvertes torse, main | Guérison
gauche, double pneumonie,
phlegmon de la main gauche
11| Golda Sox 17 |Plaics ouvertes au torse | Guérison
Transfert au centre e
12 [ Clara Zelisman 25 [ Plaies ouvertes au torse | Guérison
15 Feiga Grintsvaig 17 |Forte hémorragie, plaies | Guérison (centre de soins)
ouvertes torse
14 | Akiva 19 | Fractures multiples ouvertes | Se trouve a Ihopital
du bras par arme a feu
15 [Gdalia Grintsvaig | 17 | Plaies ouvertes au torse | Gudrison,
16 | Hannah Fishman 25 [ Plaies owvertes au torse | Guérison,
17 [Malka 57 | Plaies ouvertes au torse___ | Guérison
18 [ Malia Glouzman 27 [ Plaics ouvertes au torse | Guérison
19 [Esther Glouzman | 30| Plaies ouvertes au torse___| Guérison,
20 [David Glowzman 32 | Phiies ouvertes au torse | Gudrison
21| Golda Rosenfeld 15| Plaies ouvertes au torse
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